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             Dinosaure-Plage est une station du Central Nexx, située au beau milieu... de l'Ere secondaire. Le Nexx, c'est une organisation du lointain avenir, qui a entrepris de remettre de l'ordre dans le Cours du Temps. Car les interventions successives de chrononautes malavisés y ont mis un tel désordre que l'existence de l'humanité est menacée...


             Ravel, agent du Nexx, a été envoyé en mission dans l'Amérique de 1936. Là, il est tombé amoureux de la charmante Lisa, et c'est en plein bonheur qu'il est rappelé à Dinosaure-Plage. Peu après son arrivée, la station est attaquée et détruite. Ravel se trouve lancé dans une terrifiante odyssée à travers le Temps.
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Chapitre premier

	Par un beau soir d’été, nous étions assis, Lisa et moi, sur la balancelle de la véranda, à regarder les dernières lueurs roses disparaître du ciel et à écouter notre voisin Fred Hunnicut passer la tondeuse à gazon sur sa pelouse de mauvaises herbes. Un grillon niché dans la boiserie se mit à gratter son crincrin, avec ardeur et avec vigueur. Une auto passa dans un bruit de ferraille, la pâle lumière jaune de ses lanternes avant repoussait les ombres le long de la rue en briques et se réfléchissait dans le feuillage des sycomores qui formaient une voûte au-dessus de la chaussée. Quelque part, un poste de radio diffusait une chanson où il s’agissait de ports et de phares.

	Une soirée agréable, en un agréable endroit. L’idée d’avoir à le quitter me répugnait. Pourtant, j’emplis mes poumons de l’air vif, où se mêlaient l’odeur des feuilles que l’on brûle et celle de l’herbe fraîchement coupée, et je me dressai sur mes pieds.

	Lisa leva son visage vers moi. Elle avait une figure en forme de cœur, un petit nez, de grands yeux largement écartés et le plus joli sourire du monde. La petite cicatrice à la joue ne faisait qu’ajouter à son charme : le défaut qui parachève la perfection.

	« Je pense que je vais aller prendre une bière chez Simon, dis-je.

	— Le dîner sera prêt à ton retour, chéri, dit-elle en souriant. Jambon rôti et épi de maïs. »

	Elle se leva et vint se coller contre moi avec une aisance et une légèreté de ballerine, et ses lèvres caressèrent mon oreille.

	Je dévalai les marches et m’arrêtai sur le trottoir pour jeter un regard en arrière et voir sa silhouette se dessiner, mince et gracieuse, dans l’encadrement illuminé de la porte.

	« Reviens vite, chéri », dit-elle en agitant la main avant de disparaître.

	Disparaître à jamais.

	Elle ignorait que je ne reviendrais pas.

	
Chapitre II

	Avec des clics-clacs et des étincelles, le tramway traversait le carrefour, gros jouet avec des têtes découpées collées contre un alignement de petites vitres carrées. Les klaxons donnaient de la voix. Les feux de circulation clignotaient. Les gens se hâtaient en rentrant chez eux après une longue journée au magasin ou au bureau ou à la cimenterie. Je remontai la marée humaine sans courir ni flâner. J’avais tout mon temps. C’est une leçon que j’avais retenue. Il est impossible d’en accélérer le cours, on ne peut le ralentir. Il arrive que l’on puisse n’en tenir aucun compte, mais cela est une autre histoire.

	Livré à ces réflexions, je franchis les quatre pâtés d’immeubles qui me séparaient de la station de taxis de Delaware. Je grimpai à l’arrière d’une Reo dont on se disait qu’elle aurait dû prendre sa retraite voilà une dizaine d’années, et j’indiquai au chauffeur l’adresse à laquelle je désirais me rendre. Il me regarda avec l’air de se demander ce qu’un jeune homme d’une mise aussi soignée que la mienne pouvait aller faire dans ce quartier. Il ouvrait la bouche pour parler, mais ce fut moi qui lui dis : « Si vous mettez moins de sept minutes, il y a cinq dollars à la clé. »

	Il abaissa son drapeau et fit presque sauter l’embrayage en décollant du trottoir. Pendant tout le parcours, il me regarda dans le rétroviseur, étudiant mentalement divers moyens de me poser les questions qui lui brûlaient la langue. Je vis les lettres de néon, de la couleur du fer chauffé au rouge, brillant quelques mètres plus loin et je lui fis signe de s’arrêter, lui fourrai les cinq dollars dans la main et poursuivis mon chemin avant qu’il eût décidé comment s’y prendre.

	C’était un bar misérable, d’une classe correspondant au secteur, avec deux marches à descendre pour accéder à une salle qui avait été belle autrefois, bien avant la prohibition. Les murs aux panneaux sombres n’avaient pas trop subi l’outrage des années, et mise à part une patine de saleté, le plafond décoré était encore passable ; mais le tapis marron présentait une large bande usée qui, serpentant comme une piste dans la jungle, menait au bar d’une bonne longueur, avec des embranchements qui se perdaient au milieu des pieds des chaises. Les solides sièges de cuir des boxes alignés le long des murs avaient beaucoup perdu de leur couleur, et certaines de leurs coutures avaient été réparées avec de la ficelle ; personne ne s’était préoccupé de faire disparaître les cercles laissés par des générations de buveurs de bière sur le dessus des tables en chêne. Je pris un box un peu retiré, avec une petite lampe de cuivre ornée d’un abat-jour en parchemin, et un cadre au mur représentant un quelconque champion de steeple-chase aux alentours de 1910. La pendule au-dessus du bar marquait 7 h 44.

	Je commandai une grenadine à une serveuse qui avait été jeune à la même époque que le bar. Elle me l’apporta, j’en bus une gorgée et un homme se glissa sur le siège me faisant vis-à-vis. Il prit quelques inspirations comme s’il venait de terminer un rapide tour de piste, et dit : « Vous permettez ? » Il agita le verre qu’il avait à la main en direction de la salle, qui était pleine, mais pas si pleine que ça.

	Je pris mon temps pour l’examiner en détail. Il avait un visage rond et mou, des yeux bleus très clairs, un crâne qui aurait dû être chauve mais qui était recouvert d’un fin duvet blond, pareil à celui des jeunes poussins. Il portait une chemise rayée dont le col ouvert reposait sur une grosse veste à carreaux, aux épaules rembourrées et à larges revers. La peau du cou – un cou trop mince par rapport à la tête – était lisse. La main tenant le verre était petite et soignée, avec des ongles courts impeccables. Il avait à l’index gauche une grosse et lourde bague en or, ornée d’un rubis de verre d’une taille telle qu’il aurait pu servir de presse-papiers. L’ensemble manquait un peu d’unité, les objets donnant l’impression d’avoir été rassemblés hâtivement par une personne ayant des choses plus importantes en tête.

	« Je vous prie de ne pas vous méprendre », dit-il. Sa voix était comme le reste : pas assez féminine pour une femme, mais n’ayant rien non plus qui cadre avec une salle enfumée par les cigares.

	« Il est essentiel que je vous parle, monsieur Ravel », poursuivit-il, s’exprimant vite pour dire ce qu’il avait à dire avant qu’il soit trop tard. « C’est une question de haute importance… pour votre avenir. » Il s’interrompit pour juger de l’effet produit par ses paroles : une sorte d’interruption à l’essai, comme s’il s’apprêtait à emprunter telle ou telle voie en fonction de ma réaction.

	Je dis : « Mon avenir, dites-vous ? Je n’étais pas certain d’en avoir un. »

	Cela lui plut. Je le vis à la façon dont se transforma l’éclat de ses yeux. « Oh ! certes, dit-il, en hochant la tête lentement. Oui, effectivement. » Il but une rapide gorgée et reposa son verre. Il me prit et me tint sous son regard, tout en ayant un insaisissable petit sourire aux lèvres. « Et je puis ajouter que votre avenir sera – ou pourra être – de beaucoup plus longue durée que votre passé.

	— Nous étions-nous déjà rencontrés ? » lui demandai-je.

	Il secoua la tête. « Je sais que cela ne signifie pas grand-chose pour vous actuellement, mais le temps presse. Veuillez m’écouter…

	— J’écoute, monsieur… voulez-vous me rappeler votre nom ?

	— Cela n’a vraiment aucune importance, monsieur Ravel. Je ne suis en aucune façon mêlé à cette affaire, sauf que je suis le porteur d’un message. J’ai été chargé de prendre contact avec vous pour vous transmettre certains renseignements.

	— Chargé ? »

	Il haussa les épaules.

	Je tendis le bras par-dessus la table et lui saisis le poignet de la main qui tenait le verre. Il était doux comme celui d’un bébé. J’exerçai une légère pression. Quelques gouttes de sa boisson tombèrent du bord de la table sur son genou. Il se tendit comme pour se lever, mais je le repoussai, « A moi de jouer, dis-je. Revenons au moment où vous me parliez d’une mission qui vous avait été confiée. Je trouve cela un peu mystérieux. Qui m’attribue assez d’importance pour charger un gentil petit gars comme vous de venir fourrer son nez dans mes affaires ? » Je lui souris tandis que lui-même remettait son sourire en place, un peu tendu à présent, mais toujours efficace.

	« Monsieur Ravel, que diriez-vous si je vous racontais que j’appartiens à une organisation secrète de surhommes ?

	— Qu’attendriez-vous que je vous dise ?

	— Que je suis fou, dit-il sans hésiter. C’est pourquoi j’espérais que je pourrais éluder le sujet et en venir directement à l’essentiel. Monsieur Ravel, votre vie est en danger. »

	Je laissai la phrase s’installer entre nous.

	« Dans exactement », il jeta un coup d’œil à sa montre fixée, à l’anglaise, le cadran sous le poignet demeuré libre, « une minute et demie, un homme pénétrera dans l’établissement. Il sera vêtu de noir et aura une canne – en ébène et à poignée d’argent. Il prendra le quatrième tabouret du bar, commandera un whisky sec, le boira, se retournera, lèvera sa canne, et vous enverra trois flèches mortelles dans la poitrine. »

	J’avalai une seconde gorgée. C’était exactement ce qu’il fallait faire ; l’un des bons côtés du boulot.

	« Bon travail, dis-je. Et que donne-t-il en bis ? »

	Mon petit bonhomme parut un peu estomaqué. « Vous plaisantez, monsieur Ravel ? Je vous parle de votre mort. Ici même. Dans quelques secondes ! » Il s’inclina au-dessus de la table pour me lancer cela, accompagné de pas mal de postillons.

	« Bien, je crois effectivement qu’il en est ainsi », dis-je, puis je libérai son bras et levai mon verre à sa santé. « N’allez pas dépenser des tas d’argent pour des funérailles pour rire. »

	Ce fut à son tour de m’empoigner. Sa petite main grasse se referma sur mon bras avec plus de force que je ne l’aurais cru.

	« Je vous ai dit ce qu’il allait advenir – à moins que vous n’agissiez immédiatement pour l’éviter !

	— Ah ! ah ! c’est à ce moment-là qu’intervient le grand avenir dont vous parliez.

	— Monsieur Ravel, il vous faut déguerpir sur-le-champ. » Il farfouilla dans la poche de sa veste, en sortit une carte sur laquelle était imprimée une adresse : 356 Calvin Court.

	« C’est un vieux bâtiment, très solide, tout près d’ici. Il y a un escalier de bois extérieur, très sûr. Montez au troisième. Il y a au fond, une pièce portant le numéro 9. Entrez-y et attendez.

	— Pourquoi me faudrait-il faire tout cela ? lui demandai-je en le forçant à desserrer l’étreinte de ses doigts sur ma manche.

	— Pour sauver votre vie ! » Il paraissait un peu en colère à présent, comme si les choses ne s’arrangeaient pas comme il le voulait. Cela me convenait parfaitement. J’avais la nette impression que ce qui était bon pour lui pourrait ne pas être le mieux pour moi et mon grand avenir.

	« Où vous êtes-vous procuré mon nom ? lui demandai-je.

	— Je vous en prie, le temps est mesuré. Ne voulez-vous pas simplement me faire confiance ?

	— C’est une fausse identité, dis-je. Je l’ai donnée hier à un représentant en bibles. Je l’ai fabriquée comme ça. Vous n’êtes pas dans le racket du colportage de livres, n’est-ce pas, monsieur… Ah ?

	— Cela importe-t-il plus que votre vie ?

	— Vous confondez, mon petit camarade. Ce n’est pas ma vie qui fait l’objet du marché. C’est la vôtre. »

	On aurait dit que son regard grave se brisait en mille morceaux. Il était toujours en train d’essayer de les recoller au moment où s’ouvrit la porte d’entrée, pour livrer passage à un homme – manteau noir, col de velours noir, feutre souple noir, portant un jonc noir.

	« Vous voyez ? » me glissa tout bas mon nouveau copain par-dessus la table, comme il aurait passé une photo obscène. « Exactement ce que je vous ai dit. Maintenant, il va vous falloir agir rapidement, monsieur Ravel, avant qu’il ne vous voie…

	— Votre technique est en défaut, dis-je. Avant même d’avoir franchi la moitié du seuil, il m’avait reconnu des pieds à la tête, et connaissait jusqu’à ma pointure. »

	J’écartais sa main et sortis du box. L’homme en noir s’était rendu au bar et avait pris le quatrième tabouret, sans regarder dans ma direction. Je me frayai un chemin à travers les tables et m’installai sur le tabouret placé à sa gauche.

	Il ne me jeta pas un regard, pas même lorsque mon coude exerça sur son flanc une pression un peu plus forte que ne l’aurait permis l’étiquette. S’il avait un revolver en poche, je ne l’avais pas senti. Il avait appuyé sa canne contre ses genoux, la grosse poignée d’argent à un ou deux pouces de la main. Je me penchai légèrement vers lui.

	« Prenez garde, le vent se lève », murmurai-je à huit pouces environ de son oreille.

	Il garda tout son calme. Il tourna lentement la tête jusqu’à me faire face. Il avait un front haut et étroit, des joues creuses, des rides blanches autour des narines sur une peau grise. Ses yeux ressemblaient à de petites pierres noires.

	« Est-ce à moi que vous parliez ? » dit-il d’une voix aussi glaciale que le dernier campement de Scott au pôle Sud.

	« Qui est-ce ? » dis-je d’un ton suggérant que deux garçons intelligents devaient pouvoir s’entendre et échanger des confidences.

	« Qui ? » Toujours pas de dégel.

	« Cette gravure de mode aux mains visqueuses, dis-je. Le petit homme avec lequel j’étais assis. Il attend dans son box de voir comment tout cela va tourner. » Je lui donnai un échantillon de mon sourire franc et ouvert.

	« Vous avez fait erreur, déclara l’homme en deuil qui se détourna.

	— Ne vous mettez pas en colère, dis-je. Personne n’est parfait. Voilà mon avis : pourquoi ne pas nous réunir pour en discuter un bon coup à nous trois ? »

	Il avait compris ; il secoua la tête d’un millionième de pouce. Il se laissa glisser de son tabouret, ramassa son chapeau. Mon pied toucha la canne au moment où il tendait le bras pour la prendre ; elle tomba en faisant un bruit énorme. Je posai accidentellement le pied dessus en la ramassant pour la lui rendre. Il y eut comme une sorte de craquement.

	« Et voilà ! » dis-je, tout à fait désolé. Et je lui tendis la canne. Il s’en empara et se dirigea vers les toilettes des hommes. Je faillis le regarder trop longtemps. Du coin de l’œil, je vis mon compagnon de table se glisser vers la sortie. Je le rattrapai quelques mètres plus loin sur l’avenue, l’obligeai à ralentir et le coinçai contre un mur. Il se défendit autant qu’il est possible de le faire pour quelqu’un qui désire ne pas attirer l’attention.

	« Dites-moi tout, dis-je. Après m’avoir placé votre numéro de lecture de pensée, que devait-il se passer ?

	— Espèce d’idiot ! Vous n’êtes pas encore à l’abri du danger ! J’essaie de vous sauver la vie. N’avez-vous aucun sens de la reconnaissance ?

	— Si vous pouviez seulement vous en faire une idée, camarade. Qu’est-ce qui justifie ce souci ? Mon costume ne vous irait pas – et l’argent que j’ai dans mes poches ne suffirait pas à payer un aller-retour à Calvin Court en taxi. Mais je suppose que je n’aurais pas eu à revenir.

	— Lâchez-moi ! Il faut que nous quittions cette rue ! »

	Il tenta de m’envoyer un coup de pied dans la cheville, et je le frappai sous les côtes avec une force suffisante pour qu’il se plie en deux en soufflant comme une cornemuse. Sous son poids, je fis un rapide pas en arrière ; j’entendis un bruit sourd, comme provenant d’un revolver garni d’un silencieux, et je perçus le sifflement que fait une balle en passant à un pouce de votre oreille. Un porche profond se trouvait à quelques mètres. Nous y fûmes d’un bond. Mon petit copain essaya de m’esquinter le genou, et je fus contraint de lui endommager un tantinet les tibias.

	« Ne vous énervez pas, lui dis-je. Ce plomb me fait voir les choses sous un autre angle. Calmez-vous et je vous libérerai le cou. »

	Il hocha la tête comme il put en raison de la position de mon pouce, et je le laissai en paix. Il respira profondément à plusieurs reprises et tira sur son col. Sa face ronde était un peu de travers à présent, et ses yeux bleus de porcelaine avaient perdu de leur regard enfantin. Je fis un brin de cinéma en armant le chien de mon Mauser dans l’attente de la suite.

	Il s’écoula deux ou trois minutes qui me parurent des ères géologiques.

	« Il est parti, dit le petit homme d’une voix nette. Ils enregistreront cela comme un ratage et recommenceront. Vous n’avez échappé à rien du tout, vous avez simplement obtenu un délai.

	— J’en ai assez pour aujourd’hui de tout ce genre de choses, dis-je. Voyons un peu où nous en sommes. Passez le premier. »

	Je le poussai en avant avec mon revolver. Personne ne lui tira dessus. Je risquai un œil. Pas de pardessus noir en vue.

	« Où est votre voiture ? » lui demandai-je. Il fit un signe de tête en direction d’une Marmon noire garée de l’autre côté de la rue. Je le fis traverser et attendis qu’il se fût glissé derrière le volant pour monter à l’arrière. Il y avait d’autres voitures en stationnement, et une quantité de fenêtres sans lumière d’où un tireur aurait pu opérer, mais rien ne se produisit.

	« Vous avez quelque chose à boire à portée de main ? dis-je.

	— Pourquoi ? oui, bien sûr. »

	Il fit des efforts pour ne pas laisser voir sa satisfaction.

	Il conduisait mal, à la manière d’une veuve entre deux âges après la sixième leçon. Nous fîmes grincer les vitesses et grillâmes des feux rouges en traversant la ville pour atteindre la rue qu’il avait indiquée.

	C’était une impasse mal éclairée, au sol en macadam, qui montait à pic vers une forêt de poteaux téléphoniques se dressant au sommet. La maison était grande et étroite, appuyée contre le ciel, avec des baies noires et vides. Il pénétra dans une allée – deux bandes de ciment fissuré au milieu desquelles poussaient de mauvaises herbes – longea la maison jusqu’à l’escalier de bois dont il avait parlé, introduisit une clé dans la serrure d’une porte latérale. Elle résista un peu avant de s’ouvrir sur un linoléum gondolé et des relents de soupe aux choux datant de la semaine passée. Je lui emboîtai le pas et m’arrêtai pour écouter une sorte d’épais silence.

	« Ne craignez rien, dit le petit homme. Il n’y a personne ici. »

	Il me conduisit le long d’un couloir à peine plus large que l’écartement de mes coudes, nous passâmes devant un miroir terni, un porte-parapluies plein de parapluies roulés, un porte-chapeaux sans chapeaux. Nous montâmes des marches raides recouvertes d’un tapis de caoutchouc noir retenu par des tringles de cuivre terni. Le plancher grinçait sous les pieds. Une grosse horloge était arrêtée, ses aiguilles marquaient trois heures dix. Nous parvînmes dans une salle basse, aux murs tapissés d’un papier à fleurs brunes et aux portes peintes en noir que l’on distinguait à la chiche lumière dispensée par une fenêtre voilée située dans le fond.

	Il découvrit le numéro 9, y colla l’oreille, ouvrit et me fit entrer.

	C’était une petite chambre à coucher garnie d’un grand lit couvert d’une courtepointe de chenille, d’une commode de bois brun couverte d’un napperon en ficelle, d’une chaise droite dont les pieds étaient maintenus ensemble par un fil de fer, d’un fauteuil à bascule dépareillé, d’un tapis ovale tricoté offrant diverses couleurs de boue séchée, d’une suspension au milieu du plafond avec trois petites lampes dont une seule éclairait.

	« De la classe, dis-je. Vous devez avoir touché le gros lot.

	— Un logement simplement provisoire », dit-il d’un air dégagé.

	Il installa les sièges commodément pour un tête-à-tête sous la lampe, m’offrit le rocking-chair, et se percha sur le bord de la chaise.

	« Et maintenant », dit-il en se joignant les doigts pour se sentir bien à l’aise, à la façon d’un prêteur sur gages qui s’apprête à offrir un bas prix d’une marchandise saisie, « je suppose que vous désirez m’entendre tout vous dire sur l’homme en noir, comment je connaissais le moment précis où il allait apparaître, etc.

	— Pas particulièrement, dis-je. Ce que je me demande, c’est ce qui vous a fait croire que vous pourriez vous en sortir.

	— Je crains de ne pas très bien comprendre », dit-il, et il détourna la tête.

	« Travail de simple routine, dis-je. Jusqu’à un certain point. Une fois que vous m’aviez affranchi, si je n’avais pas agi, l’homme en deuil m’aurait tiré dessus avec une fléchette enduite d’un narcotique. Si j’agissais, je vous étais si reconnaissant que j’acceptais de venir ici.

	— Ainsi que vous l’avez effectivement fait. »

	A présent le petit homme paraissait moins timide, plus détendu, moins anxieux de plaire. Beaucoup moins anxieux de plaire.

	« Votre erreur, lui dis-je, fut d’essayer de courir trop de lièvres à la fois. Que pensiez-vous faire de l’homme en deuil… après ? »

	Son visage se figea. « Après… quoi ?

	— Quoi que ce fût, cela n’aurait pas marché, dis-je. Lui aussi était à vos trousses.

	— … lui aussi ? »

	Il se pencha en avant comme intrigué et d’un joli geste, il fit jaillir à hauteur de hanche un curieux petit revolver, tout en tubes et manettes éclatants.

	« Et maintenant, vous allez me dire tout à votre sujet, monsieur Ravel… ou je ne sais comment vous désirez vous appeler.

	— Nouvelle erreur… Karg », lui dis-je.

	Il lui fallut un moment pour réaliser. Puis ses doigts se recroquevillèrent, l’arme émit un crachotement et ma poitrine fut criblée d’épingles. Je le laissai épuiser son chargeur. Je levai alors le pistolet que j’avais pris dans la main tandis qu’il arrangeait les sièges et lui envoyai un projectile sous l’œil gauche.

	Il s’affaissa sur sa chaise. Sa tête était penchée en arrière sur son épaule gauche comme s’il admirait les taches d’humidité au plafond. Sa petite main grasse s’ouvrit et se ferma un certain nombre de fois. Il s’inclina très lentement sur le côté et il tomba sur le plancher comme quatre-vingt-dix kilos de lourde mécanique.

	Ce qu’il était en réalité.

	
Chapitre III

	Je me dirigeai vers la porte et tendis l’oreille pour capter les bruits pouvant indiquer que quelqu’un avait entendu les coups de feu et cherchait à en connaître la provenance et les raisons. Apparemment, il n’y avait personne dans ce cas. Ce quartier était comme ça.

	J’allongeai le Karg sur son dos, brisai la fermeture de son compartiment d’enregistrement, et sortis la bande sur laquelle il avait opéré.

	Au Central, on avait bien pensé qu’il se passait quelque chose sortant de l’ordinaire sur le théâtre des opérations de l’Ancienne Ère. Mais le Chronorégulateur en chef lui-même n’avait pas imaginé une collusion entre des agents des Seconde et Troisième Ères. Il se pourrait que la bande fût la clé que recherchaient les stratèges du Nexx.

	Mais mes responsabilités professionnelles demeuraient entières. Je coupai le système d’arrêt et de mise en marche et poursuivis mon travail.

	La bande était presque au bout, ce qui signifiait que la mission du Karg était à peu près terminée. C’était assez vrai, mais pas tout à fait de la façon dont cela avait été prévu. Je fourrai le bobineau dans la poche à fermeture Éclair de ma chemise, et vérifiai le contenu des poches du robot – toutes vides – puis je le déshabillai pour chercher sa marque d’identification et la trouvai sous la plante de son pied gauche.

	Il me fallut vingt minutes pour fouiller la pièce de fond en comble. Je découvris un lecteur de cerveau dirigé sur le fauteuil à bascule et dissimulé dans l’une des lampes mortes du plafonnier. Le Karg s’était donné beaucoup de mal pour extraire de moi tout ce qu’il pouvait bien en tirer avant de disposer de mes restes. J’enregistrai tous les moindres détails, je fouinai encore quelques minutes, revérifiant ce que j’avais déjà vérifié, mais je n’étais pas plus avancé. J’avais fait ce que j’étais venu faire ici. Les événements s’étaient plus ou moins déroulés comme l’avait envisagé le Central Nexx ; attirer le Karg dans un endroit solitaire pour s’en débarrasser mit un point final à l’opération. Le moment était maintenant venu de rentrer pour faire mon rapport et poursuivre la tâche de remettre de l’ordre dans le cosmos. J’appuyai sur le bouton de destruction, éteignis la lumière et quittai la pièce.

	De retour dans la rue, je croisai un gros véhicule carré faisant un bruit énorme dans le silence, mais il ne cracha aucune balle. J’en éprouvai une certaine déception. Mais après tout, ma mission était accomplie. Il m’aurait été agréable de séjourner dans cet endroit, mais cela était également vrai pour d’autres temps et d’autres lieux. Cette mission ne différait en rien d’une autre. J’eus une pensée pour Lisa, attendant mon retour à la petite maison que nous avions louée six semaines auparavant, après une lune de miel de quatre jours à Niagara. C’est maintenant qu’elle allait commencer à s’inquiéter, s’efforçant de garder le dîner au chaud, et se demandant ce qui me retenait…

	« N’y pense plus, me dis-je à haute voix. Mets ton crâne au repos et efface tout cela, comme d’habitude. Tu souffriras un peu pendant un moment, mais tu ne sauras pas pourquoi. Encore un risque de la profession. »

	Je consultai mon localisateur et pris le chemin descendant vers l’est. Le jeu du chat et de la souris avec le Karg m’avait fait parcourir plusieurs milles carrés de la ville de Buffalo, New York, date 1936. En passant rapidement en revue les gestes que j’avais accomplis depuis l’heure de mon arrivée sur les lieux, je constatai que j’étais à un mille et demi de la zone de récupération, une demi-heure de marche. Je débrayai mes pensées et couvris la distance en vingt-cinq minutes. Je me trouvais à l’orée d’un petit parc quand les indicateurs m’avertirent que j’étais à portée convenable point/point pour mon retour à ma station de Chronorégulation. Un sentier décrivant une courbe passait devant un banc et un épais bosquet de genévriers. J’entrai dans l’ombre profonde – pour le cas où des yeux ayant échappé à mon regard m’observeraient – et composai le code de rappel en touchant de la langue les molaires truquées de ma mâchoire inférieure ; il s’écoula un petit moment avant que je sente le champ récupérateur s’emparer de moi, puis l’impact silencieux de l’implosion temporelle fit bondir le sol sous mes pieds…

	Et l’éblouissant soleil qui inondait Dinosaure-Plage me fit cligner des yeux.

	
Chapitre IV

	Dinosaure-Plage devait son nom au fait qu’une troupe de sauriens d’un type antédiluvien y vagabondait lorsque les premiers occupants vinrent s’installer à cet endroit. Cela remontait à une soixantaine d’années, Nexx Subjectif, quelques mois seulement après que fut prise la décision de mettre en œuvre l’opération Remise en Ordre du Temps.

	L’idée n’était pas dépourvue de logique. La Première Ère du voyage dans le temps présentait, dans une certaine mesure, des analogies avec l’aube de l’âge spatial – notamment en ce qui concerne la traînée de déchets qu’elle laissa à sa suite. Dans le cas des ordures spatiales, il avait fallu une demi-douzaine de collisions importantes pour convaincre les premières autorités spatiales de la nécessité de débarrasser l’espace circumterrestre des cinquante ans de détritus sous forme d’enveloppes vides de fusées, d’engins de télémétrie hors d’usage, et de satellites de relais abandonnés, dont on avait depuis longtemps perdu la trace. Au cours de l’opération, on avait découvert un nombre incalculable de débris hétéroclites, comme des morceaux de pierre ou de fer météorique ; des chondrites dont l’origine terrestre, peut-être volcanique, ne faisait aucun doute ; le corps momifié d’un astronaute égaré lors d’une des premières sorties dans l’espace ; et un tas d’articles que les autorités d’alors avaient en vain cherché à identifier et dont elles avaient finalement décidé qu’il s’agissait de l’équivalent de boîtes de conserves jetées par des visiteurs venus d’un autre système.

	Cela se passait, bien entendu, longtemps avant l’avènement de la Chronorégulation.

	Le programme Remise en Ordre du Temps était étroitement parallèle à celui du nettoyage de l’espace. Les explorateurs du temps de l’Ère Ancienne avaient jonché les chemins du temps de toutes sortes de choses, des premières capsules temporelles jusqu’aux stations d’observation, aux cadavres, aux instruments abandonnés, aux armes et au matériel les plus divers, y compris une installation minière automatique sous la calotte glaciaire antarctique qui avait provoqué bien des cassements de tête à l’époque de la Grande Fonte des Glaces.

	Puis les trois cents années de l’Ultime Paix mirent un terme à tout cela. Lorsque l’on redécouvrit le déplacement dans le temps à l’aurore de l’Ère Nouvelle, on tint compte de la leçon. Des règles sévères furent mises en vigueur dès le début du Second Programme, interdisant toutes les erreurs faites par les pionniers du Premier Programme.

	Ce qui signifiait que le Second Programme devait inventer ses désastres propres – ce qu’il avait fait, de la façon la plus totale. D’où les Kargs.

	Karg : corruption du mot « cargaison », par référence à la décision juridique concernant le statut des hommes-machines lors des grandes Émeutes des Moyens de Transport du milieu du vingt-huitième siècle.

	Les Kargs, machines inertes, envoyés de la Troisième Ère dans la seconde grande tentative de Remise en Ordre du Temps, en vue de corriger non seulement le carnage perpétré, de façon irresponsable, pendant des siècles, par les chrononautes de l’Ère Ancienne, mais aussi pour éliminer les effets, plus désastreux encore, de la mise en vigueur du Second Programme.

	La Troisième Ère avait admis l’impossibilité de remédier aux effets de l’intervention humaine par une autre intervention humaine. Les machines que les instruments de biométrie révélaient neutres pourraient accomplir ce dont l’homme était incapable : elles pourraient agir sur les choses sans perturber les délicates équations mal connues de l’équilibre vital, afin de rétablir le Noyau du Temps dans son intégrité.

	Du moins fut-ce là ce que l’on pensait. Ce fut à la suite du Grand Effondrement et de la longue période sombre qui le suivit que naquit le Central Nexx pour contrôler la Quatrième Ère. Les Chronorégulateurs du Nexx virent nettement que les altérations des ères antérieures tenaient toutes à un grand état de confusion ; que tout effort pour agir sur la réalité par une remise en ordre du temps ne pouvait qu’affaiblir davantage la structure de ce dernier.

	En ravaudant le Temps, on y fait des trous ; et en réparant les pièces, on fait de nouveaux trous qui exigeront la pose de pièces encore plus importantes. C’est une progression géométrique dont le contrôle ne tarde pas à nous échapper ; les tentatives successives de remise en état provoquent des ondes de dislocation entropique qui se mêlent aux ondes précédentes qu’elles renforcent et compliquent – on pourra remuer, autant que l’on voudra, la surface d’une mare agitée sans, pour autant, rétablir son aspect de miroir.

	Le Central Nexx se rendit compte que la seule solution consistait à éliminer les causes premières des dislocations originelles. Au début, bien sûr, les perturbations provoquées par les voyageurs de l’Ère Ancienne étaient des violations accidentelles de la structure du temps, causées tout aussi accidentellement et inconsciemment que des traces de pas dans la jungle. Plus tard, lorsqu’ils eurent pris conscience de ce que tout mouvement d’un grain de sable avait des répercussions s’étendant sur des siècles, ils étaient devenus plus prudents. On édicta des règlements, il arrivait même qu’on les appliquât. Au moment où fut promulguée la première interdiction absolue de jouer avec le temps, il était déjà beaucoup trop tard. Les ères suivantes se trouvèrent confrontées au fait qu’il pouvait être amusant de pique-niquer dans le Paléozoïque, mais que cela coûtait fort cher sous forme de discontinuités temporelles, de lignes d’entropie avortées, d’anomalies dans les probabilités. Certes, le Nexx sorti, comme ce fut le cas, de ce passé altéré, lui devait son existence ; il fallait prendre des mesures bien étudiées pour réparer de façon suffisante les dégâts en vue de redonner vie à des voies voulues sans risque d’éliminer l’éliminateur. Il avait fallu sélectionner des cerveaux supérieurs et les former pour l’accomplissement de cette tâche.

	De là, ma mission d’agent du Nexx : annuler les efforts de tous ceux-là – bons ou mauvais, constructifs ou destructifs – afin de permettre aux blessures du Temps de guérir pour que puisse à nouveau croître avec vigueur le grand arbre de la vie.

	C’était une carrière éminente, valant tous les sacrifices. Du moins, c’est ce que disait le règlement.

	Je longeai le littoral, restant sur le sable humide où il était plus facile de marcher, évitant les flaques et les festons d’algues et de débris laissés par la marée en se retirant.

	La mer de cette ère – quelque soixante-cinq millions d’années avant Jésus-Christ – était du bleu des îles des mers du Sud, vaste et sereine jusqu’à l’horizon. Il n’y avait ni voiles, ni traces de fumée, ni boîtes de conserves flottant dans l’onde. Mais la grosse houle venant du grand Océan – qui deviendrait un jour l’Atlantique – s’écrasait sur le sable blanc avec le même bruit familier du flux et du reflux que j’avais entendu dans une douzaine d’ères. C’était un bruit réconfortant. Il signifiait qu’après tout les agissements des petites créatures qui trottinaient sur ses rivages ne comptaient pas beaucoup dans la vie de la Mère Océan, vieille de cinq milliards d’années et n’ayant pas encore atteint la fleur de l’âge.

	La station était située à un quart de mille plus loin sur la plage, juste au-delà de la pointe de terre basse qui s’avançait dans les vagues ; un bâtiment d’un blanc gris, petit, bas, perché sur le sable au-dessus de la ligne de marée haute, entouré de fougères arborescentes et de lycopodes géants, à la fois comme décor et pour rendre l’installation aussi discrète que possible, précaution fondée sur la théorie selon laquelle si la faune sauvage se trouvait soit attirée soit repoussée par un élément étranger dans son habitat, des voies sous-marines inexplorées seraient susceptibles d’être introduites dans la matrice des probabilités rendant ainsi caduque une cartographie du temps établie grâce à un millier d’années d’efforts pénibles – voire douloureux.

	Dans quelques minutes, je serai en train de faire mon rapport à Nel Jard, le Chronorégulateur en chef. Il m’écoutera, posera quelques questions, perforera quelques notes dans son Schéma directeur et me versera à boire. Il y aura ensuite une rapide et efficace séance avec le correcteur de mémoire pour faire disparaître tous les souvenirs pouvant être créateurs de troubles que j’aurais rapportés de ma mission dans le vingtième siècle – celui de Lisa. Après cela, quelques jours de flânerie autour de la station avec d’autres agents entre deux missions, jusqu’à ce qu’on m’en confie une autre, sans relation apparente avec la dernière. Je ne saurai jamais au juste pourquoi le Karg se trouvait à l’endroit où je l’avais rencontré, quel genre de marché il avait conclu avec l’Agent d’exécution de la Troisième Ère – l’homme en noir – quel rôle jouait tout cela dans le contexte plus large de la grande stratégie du Nexx.

	Et sans doute était-ce mieux ainsi. Le panorama du temps était trop vaste, sa chaîne et sa trame trop complexes pour qu’un seul cerveau puisse le saisir en son entier. Mieux valait laisser l’esprit libre de se concentrer sur les détails de la situation présente, plutôt que de se disperser tout au long des voies sans issues qui formaient la vie d’un Agent de la Chronorégulation. Mais Lisa, Lisa…

	Je chassai sa pensée de mon esprit – je m’y efforçai, du moins – et me concentrai sur les sensations physiques immédiates : l’air chaud et lourd, le bourdonnement des insectes, le sable qui glissait sous mes pas, la sueur qui coulait de mes tempes et entre mes omoplates. Non que ces choses fussent amusantes en elles-mêmes. Mais dans quelques minutes, j’aurais un air frais et pur, de la musique douce, un bain stimulant, un repas chaud, et je ferais un petit somme sur un vrai coussin d’air…

	Quelques agents qui n’étaient pas de service, le regard vif, l’air sûr d’eux-mêmes, vinrent à ma rencontre quand je descendis la pente de sable conduisant au bord de la pelouse en franchissant la grille ouverte pour pénétrer sous l’ombre des protopalmiers. Je ne les connaissais pas, mais ils m’accueillirent de cet manière négligemment amicale que l’on acquiert dans une vie d’amitiés de rencontre. Ils me posèrent les questions classiques concernant les difficultés que j’avais pu rencontrer, et je leur fournis des réponses non moins classiques.

	A l’intérieur de la station, l’air était aussi frais et pur que j’en avais conservé le souvenir – et aussi stérile. Le bain stimulant était agréable – mais je ne cessais de penser à la baignoire tachée de rouille de la maison. Le repas que l’on me servit ensuite était un délice de gourmet : un steak de reptile enrobé de champignons géants et garni de crevettes roses, une salade de cœurs de lycopodes, un dessert chaud-froid confectionné grâce à une technique de couche-barrière qui ne sera pas mise au point d’ici soixante-cinq millions d’années mais qui ne supporte pas la comparaison avec les sorbets au citron enveloppés dans une croûte meringuée que fabriquait Lisa. Et le coussin d’air était bon, mais pas aussi bon que le vieux lit de cuivre dans la chambre à l’air étouffant, au plancher de chêne, et aux rideaux amidonnés, avec Lisa pelotonnée contre moi…

	Jard me laissa dormir tout mon soûl avant le rapport. C’était un homme de petite taille, à l’air accablé, dans les cinquante-cinq ans, dont l’expression disait qu’il avait tout vu et qu’il n’en avait pas été très impressionné. Il m’adressa un sourire fatigué et écouta ce que j’avais à dire, tout en regardant par la fenêtre le paysage qu’il contemplait tous les jours depuis cinq ans. Il était heureux de ce que j’aie pu me procurer l’enregistrement ; d’ordinaire, les Kargs se débrouillaient pour le détruire lorsqu’ils étaient coincés ; le coup que j’avais assené sur son centre électronique de sécurité l’en avait empêché cette fois-ci ; le mécanisme complexe de connexion avec ses soupçons ne put fonctionner. Tout cela avait été fort astucieusement combiné et exécuté, et j’en étais maintenant las, las du rôle que l’on m’avait fait jouer, las de toute cette foutue chose.

	Mais cela ne constituait qu’un désenchantement provisoire après l’exécution de ma mission. Dès que je me serais fait laver le cerveau, que j’aurais pris quelques jours de repos, et que je me serais débarrassé l’esprit de ces fâcheuses traces de pensées nostalgiques, je n’aurais plus que l’idée de repartir.

	Du moins l’espérais-je. Pourquoi en serait-il différemment ? C’était ainsi que les choses s’étaient toujours passées auparavant.

	Jard me demanda d’attendre pour passer à l’efface-mémoire jusqu’à ce qu’il ait pu procéder à un examen en profondeur de la bande. Je me mis à protester, mais un vague désir de ne pas passer pour un pleurnicheur m’arrêta.

	Le restant de la journée, je me baguenaudai dans la centrale en pensant à Lisa.

	Il s’agissait, je ne l’ignorais pas, d’un simple cas de transfert affectif obsédant ou de sublimation névrotique. Du moins savais-je que cela s’appelait ainsi. Mais chacune de mes pensées me ramenait à elle. Si je goûtais un daka – fruit disparu depuis le Jurassique – je pensais Lisa aimerait cela, et j’imaginai son expression si j’en ramenais deux dans un sac en papier kraft du supermarché du coin, je la voyais en train de les éplucher pour en faire une salade de fruits avec de la noix de coco râpée et des amandes pelées…

	Ce jour-là, il y avait une soirée sur la plage, là où une longue bande de sable blanc entourait une lagune peu profonde, dans laquelle de temps à autre, se produisait un plouf trop important pour être provoqué par un poisson. Des cycas poussaient sur la pointe de terre et sur la barre de sable qui s’efforçait de prendre l’allure d’une chaîne d’îlots. Ils ressemblaient à des barriques de bière avec des fleurs sur leurs flancs et des feuilles de palmier sortant d’en haut. Il y avait quelques pins à l’air inachevé et l’éparpillement habituel de hautes fougères et de bouquets de mousses qui auraient bien voulu qu’on les prît pour des arbres. Les insectes déplaisants étaient rares : il n’y en avait que quelques-uns, lourds et maladroits, tenus en respect par de petits reptiles rapides comme l’éclair et ressemblant à des chauves-souris.

	Je m’assis sur le sable pour contempler mes compatriotes : des hommes et des femmes forts, sains et beaux, qui nageaient dans les brisants à l’abri de l’écran sonique installé pour repousser les ichtyosaures qui se poursuivaient sur le sable – et s’attrapaient – tandis que les gardes postés dans des trous à chaque bout de la plage guettaient la venue d’éventuels mangeurs d’hommes en maraude. Nous avions construit un grand feu – de bois flotté ramené d’un lieu situé à quelques millions d’années en aval. Nous chantâmes des chansons provenant d’une douzaine d’ères, mangeâmes notre bébé stégosaure rôti, et bûmes du vin blanc importé du dix-huitième siècle français, et nous nous sentîmes comme les seigneurs de la création. Et je pensai à Lisa.

	J’eus, cette nuit-là, du mal à dormir. Mon rendez-vous avec le correcteur de mémoire était pour huit heures du matin. J’étais debout avant six heures. J’avalai un petit déjeuner léger et allai faire une promenade sur la plage pour profiter de quelques dernières pensées de Lisa et me demandai si, d’une façon ou d’une autre, dans notre sagesse, nous ne nous étions pas parfois trompés. Cette question n’était pas de celles qui ont une réponse, mais elle occupa mon esprit alors que je m’éloignais d’un mille et demi ou deux de la station. Je restai assis une demi-heure à regarder la mer et à me demander ce que je ferais si quelque chose de gros et d’affamé surgissait des herbes dans mon dos. Je n’en savais rien ; cela ne me préoccupait même pas outre mesure.

	Mauvais courant d’idées, Ravel, me dis-je. Il est temps de rentrer et de mettre de l’ordre dans ton cerveau, avant que tu ne te laisses entraîner et que tu ne commences à penser combien il serait facile d’entrer dans la cabine de transfert pour ré-atterrir en 1936, à quelques pas de la maison, dix minutes après ton départ…

	J’en étais là de mes réflexions lorsque j’entendis les coups de feu.

	C’est curieux comme dans les moments de tension, l’esprit se rue sur l’illogisme. Je courais sans avoir eu conscience de m’être élancé, faisant rejaillir l’écume en pataugeant dans une vague qui était venue couper ma route ; et je pensais : Je ne veux plus retourner dans cet air conditionné et cette musique antiseptique ; plus de repas chaud, plus de bain stimulant, plus de sieste sur un véritable coussin d’air… Et sans Lisa, sans jamais plus Lisa…

	Je coupai à travers les sables mous de la pointe, glissant et retombant alors que je m’efforçai d’escalader la pente, me lançai à travers la rangée de palmiers nains sur la crête et je vis en bas la station.

	J’ignore ce que je m’attendais à voir. Les détonations que j’avais entendues ressemblaient, plus qu’à toute autre chose de ma connaissance, à des coups de canon de l’Ère Ancienne. Ce que j’aperçus fut une paire de machines trapues, d’un brun gris, montées sur chenilles, manifestement blindées, dans les cinquante tonnes ; elles étaient arrêtées sur le sable à quelques centaines de mètres de la station. On ne voyait pas de gueules de canon fumantes, mais le morceau manquant au coin du bâtiment témoignait de façon irréfutable de la présence d’artillerie, même sans le boum fracassant et l’éclair qui jaillit de l’arrondi, sans aucune saillie, de la proue de la machine la plus proche. L’autre était en difficulté. Une chenille était démolie et de la fumée s’échappait de divers endroits de sa carcasse. Elle fit un petit bond et des flammes, à peine visibles, jaillirent des mêmes trous. Je m’aplatis juste à temps pour recevoir l’onde de choc dans les côtes : le coup de pied d’un géant dissimulé sous terre.

	Je me relevai à toute vitesse, crachant du sable, les idées plutôt confuses, mais absolument, inconditionnellement convaincu que quoi qu’il fût en train de se passer, la seule cabine de Chronorégulation de ce côté du Pléistocène se trouvait à l’intérieur de la station, et que plus je m’en serais rapproché avant d’être descendu, plus je mourrais heureux.

	Mais personne ne prêtait la moindre attention à ma personne et à mes aspirations. Le char de combat encore en état – il date de la Troisième Ère, m’indiqua, comme sans y attacher d’importance, le système de Traitement des informations placé entre mes oreilles – ne cessait de tirer en progressant. Jard devait avoir réussi à dresser au moins un écran partiel ; à chaque coup tiré une lumière irisée éclatait et se répandait comme une auréole au-dessus de la station. Mais les défenses avaient été conçues pour écarter les brontosaures maladroits, non des implosifs tactiques. Et, avant longtemps…

	Je tuai cette pensée dans l’œuf et, baissant la tête, je piquai un sprint. Des flammes coururent sur le sol devant moi et s’éteignirent. Le souffle de l’explosion me fit voler comme un morceau de papier dans un vent violent. Je fis un roulé-boulé, avec l’idée vague d’échapper aux rafales tirées au hasard dans ma direction et me remis sur pied à dix des plus longs mètres jamais franchis par quiconque et qui me séparaient du trou accueillant, béant dans le mur de l’est sur lequel s’était appuyé l’espalier. Je pouvais voir au travers ce qu’il restait d’un fichier et les organes internes d’un fauteuil automatique, ainsi que quelques morceaux de ferraille tordus et noircis qui avaient été de paisibles pans de murs jaunes ; mais rien de tout cela ne paraissait se rapprocher. Je courais de toutes mes forces dans une mélasse épaisse de trente centimètres, tandis que l’enfer se déchaînait autour de moi.

	J’exécutai ensuite un long et gracieux plongeon qui se termina sur une énorme enclume que quelqu’un avait négligemment laissé traîner…

	J’émergeai d’un épais brouillard, plein de petites chandelles étincelantes et de monstres mugissants, et je levai mon regard sur le visage ruisselant de sueur de Nel Jard, chef de la station.

	« Rassemblez vos esprits, mon vieux », hurlait-il. Il était dans l’obligation de hurler pour se faire entendre dans le roulement continu du bombardement. « Tous les autres se sont tirés d’affaire. Je vous ai attendu – je savais que vous étiez rentré à l’intérieur du champ. Il fallait que je vous dise… » Ce qu’il avait à me dire fut noyé dans un fracas auprès duquel les effets sonores précédents faisaient figure de simples mises en train. Des choses tombaient autour de nous. L’air était chargé d’une forte odeur d’ozone qui vous brûlait la gorge, se mêlant à celles de la fumée, du sang, des pierres pulvérisées et du fer chaud. Je me remis sur mes pieds juste à temps pour voir Jard disparaître à travers la porte de la salle des Opérations. Je le suivis clopin-clopant et l’aperçus en train d’enfoncer des touches du tableau de commande. Les lampes rouges d’alerte s’allumèrent et l’avertisseur lança son cri rauque pour s’arrêter brusquement. Jard se retourna et me vit.

	« Non ! hurla-t-il en me faisant signe de me retirer. Sortez, Ravel ! N’entendez-vous rien de ce que je vous dis ? Il faut que… dehors… coordonnées…

	« Je ne vous entends pas », hurlai-je à mon tour, sans entendre mes propres paroles. Jard m’empoigna le bras, me poussa vers la trappe qui conduisait au tunnel de service.

	« J’ai dû amener la station en phase zéro, vous comprenez ? Je ne pouvais les laisser s’en emparer… »

	La trappe était ouverte et je fus jeté par-dessus bord. Tout se passait trop vite ; à en perdre la tête. Foutue façon de traiter un malade… L’impact du sol heurtant ma tête vida celle-ci instantanément.

	« Sauvez-vous, me criait Jard d’une distance d’un million de kilomètres. Filez aussi loin que vous pourrez. Bonne chance, Ravel… »

	Sa voix s’était éteinte, et je fus à quatre pattes, puis me redressai sur mes jambes, et je courus, plus ou moins. C’était ce que voulait Nel, et c’était lui le patron.

	Puis le monde explosa et m’expédia cul par-dessus tête dans les limbes ; une tonne de sable chaud me tomba dessus et m’enterra pour l’éternité.

	
Chapitre V

	Bon, peut-être pas pour l’éternité, sembla dire une petite voix d’un ton positif.

	« C’est suffisant comme cela », dis-je en avalant une goulée de sable. Je tentai de prendre ma respiration pour le recracher avec, pour seul résultat, d’en avoir aussi plein le nez. Cela dut déclencher des instincts primitifs car, brusquement, je me trouvai à nager de toutes mes forces, des bras et des jambes, m’agrippant pour sortir du sable et déboucher dans la chaleur, la puanteur du plastique calciné – et l’air. Un air empoussiéré, enfumé, mais de l’air malgré tout. Je toussai, reniflai, en respirai un peu et jetai un regard autour de moi.

	J’étais allongé dans le tunnel de service, dont les murs étaient gauchis et bombés comme si on les avait à demi fait fondre. Le sol était enfoncé de quinze centimètres dans le sable d’où je venais tout juste de me dégager. J’essayai de faire fonctionner mon cerveau…

	Le tunnel conduisait à la salle des pompes, je le savais, d’où l’on pouvait gagner la surface au moyen d’une échelle, disposition qui avait eu pour but de nuire le moins possible au site. Je n’avais donc qu’à poursuivre ma route dans la même direction, escalader l’échelle, et…

	De ce et, je me préoccuperai plus tard, décidai-je. J’étais toujours en train de me féliciter du sang-froid dont j’avais témoigné sous la mitraille quand je fus frappé par le fait que pour un tunnel situé à quatre mètres de profondeur, la lumière était terriblement bonne. Elle semblait venir de derrière moi. Je jetai un coup d’œil en arrière, vis un enchevêtrement d’acier par les interstices duquel un soleil éclatant projetait des rayons chargés de poussière.

	Au bout d’une douzaine de mètres environ, la marche devint plus facile ; le sable et les débris devenaient plus rares. La porte de la salle des pompes me causa quelque souci jusqu’à ce que je me rappelle qu’il fallait la tirer et non pas la pousser. Là, tout le matériel était intact, prêt à pomper toutes les quantités désirables d’eau fraîche et pure en provenance d’une source à trente-six mètres de profondeur. Je tapotai de la main la pompe la plus proche et empoignai l’échelle. J’étais encore étourdi et faible, mais pas plus qu’un marin d’eau douce affrontant son premier grain en mer. En haut, le moteur démarra avec un bruit plaintif lorsque je pressai le bouton ; le panneau s’ouvrit d’un mouvement circulaire, laissant échapper du sable et un petit lézard vert. Je me hissai en rampant à l’extérieur, pris une courte respiration et me mis à observer ce qu’il y avait à observer.

	Il y avait la longue courbe décrite par la plage, couverte à présent de trous et des traces entrecroisées des chars, et la pointe de jungle qui s’allongeait presque jusqu’à la plage en suivant la crête. Mais à l’endroit où s’était élevée la centrale, il n’y avait plus qu’un cratère fumant.

	Je m’étendis sur le bon sable chaud et considérai le paysage avec des yeux pleins de sable, versant d’abondantes larmes face à l’éclat du soleil tropical jurassique, et je sentis la sueur couler sur mon front, le long de ma poitrine sous ma chemise, tandis que les images tourbillonnaient dans ma tête : la station, la première fois que je l’avais vue, lors de mon premier saut, il y avait de cela toutes ces années. Ces petites chambres impersonnelles, impeccables, où l’on finissait, après un temps, par se sentir chez soi et qui vous attendaient toujours à l’issue d’une difficile mission ; les autres agents, hommes et femmes, qui allaient et venaient ; les conversations familières autour des tables de la salle à manger, la netteté et la propreté, l’efficacité ; jusqu’au grand tableau de la salle des Opérations qui indiquait, minute par minute, où en était l’effort de Remise en Ordre du Temps dans les siècles passés et à venir. Mais le grand tableau avait disparu, de même que les kilomètres de microfilms et de micro-enregistrements, et que le ginkgo en pot du salon : tout cela avait fondu, avait été transformé en scories…

	Je me souvins de Nel Jard, me criant d’évacuer… et me hurlant aussi autre chose. Il m’avait confié un message. Quelque chose d’important, quelque chose que j’étais censé transmettre un jour à quelqu’un. En vain. Je ne m’entretiendrai jamais plus avec un être humain. J’étais abandonné, abandonné comme nul autre homme ne l’avait été auparavant, exception faite peut-être de quelques agents du Nexx dont on avait perdu la trace sur les écrans en des lieux lointains.

	Mais pas aussi lointains que celui-ci.

	C’est sur cette pensée que ma tête s’affaissa et que tomba le rideau noir.

	
Chapitre VI

	Je me réveillai au coucher du soleil et j’éprouvai des douleurs dans des endroits dont j’avais oublié qu’ils faisaient partie de ma personne. Des démangeaisons, aussi. Des moustiques géants, nullement surpris en apparence de rencontrer un mammifère en un lieu où il n’y aurait pas dû en avoir, avaient entrepris, conformément à une attitude philosophique très naturelle de prendre un repas là où il s’offrait à eux. Je chassai les plus têtus et me mis en route pour voir ce qu’il y avait à voir. Je n’avais, semblait-il, aucune blessure grave, simplement une quantité de petites entailles, de grosses bosses et quelques contusions par-ci, par-là. J’atteignis le bord du trou à l’endroit où s’élevait autrefois la station et considérai les ruines : une cuvette de verre fondu de cent mètres de diamètre qu’entourait une végétation calcinée. Rien n’avait résisté – ni gens ni matériel. Le pire étant, bien entendu, que nul n’avait pu s’échapper pour aller rendre compte des événements au Central Nexx – ou à tout autre époque ou lieu.

	Quelqu’un, de la Troisième Ère peut-être – ou se faisant passer pour tel – avait fait sauter la centrale d’une façon si complète que jamais je n’aurais cru cela possible. Et comment avait-on pu la localiser, compte tenu du raffinement des mesures de sécurité relatives à l’emplacement des cent douze centrales-relais officielles disséminées à travers l’Ère Ancienne ? Quant au Central Nexx, personne ne savait où il était, pas même ceux qui l’avaient construit. Il flottait dans une bulle achronique, à la dérive dans le courant entropique, n’était à aucun moment physiquement présent, pour une période déterminée, en un quelconque lieu spatio-temporel. Le code y donnant accès était enfoncé sous douze combinaisons interdépendantes de chiffres dans la mémoire principale du Cerveau du Nexx. Le seul moyen d’atteindre la centrale était de passer par une station-régulatrice – mais pas n’importe laquelle : il fallait que ce fût celle sur laquelle était réglé le champ de mon propre appareil.

	Et dont il ne restait qu’une couche de verre de couleur verte, de douze millimètres d’épaisseur, garnissant un trou dans le sable.

	Une idée me vint comme un hideux sourire.

	Mon propre système de transfert de secours implanté dans mon corps était intact. Il possédait dans son condensateur assez d’énergie E pour un saut – quelque part. Je ne savais pas où aller, mais cela ne signifiait pas que je ne pouvais pas y aller. Cela signifiait seulement que j’ignorais où j’allais atterrir – si j’arrivais quelque part.

	Il avait circulé, au Central Nexx, une quantité d’histoires horribles sur ce qu’il était advenu des gens qui n’avaient pas réussi leur saut. Cela allait de la réception par morceaux dans une douzaine de stations égrenées sur quelques siècles jusqu’à des voix désincarnées suppliant qu’on les délivre. Il y avait aussi de nombreux règlements pour éviter cela.

	L’alternative consistait à m’établir ici sur la plage, avec ou sans dinosaures, et à espérer qu’une mission de sauvetage arriverait avant que je ne sois mort de chaleur, de soif, du fait des reptiles, d’ennui, ou de vieillesse.

	Cela méritait réflexion.

	Il y avait quelques débris de maçonnerie éparpillés au milieu des tiges calcinées des lycopodes géants ; je pouvais y faire du feu, tuer un lézard et le faire rôtir pour mon dîner…

	L’idée manquait de charme, mais je refusai de l’écarter de prime abord. J’avais le choix entre cela et le risque de perdre mon intégrité dans une expérience dont les experts m’avaient déjà affirmé qu’elle ne pouvait que se solder par un désastre. Après tout, il n’y avait pas d’urgence particulière. J’étais meurtri, mais vivant ; je ne mourrai pas de faim dans les jours prochains ; la salle des pompes me fournirait de l’eau. Et peut-être, la destruction de la station s’était-elle inscrite quelque part sur le tableau de contrôle de quelqu’un ; peut-être qu’en ce moment même, une équipe de sauvetage en uniforme brun de campagne était-elle rassemblée pour sauter à mon secours.

	La nuit était maintenant presque totale. Les étoiles scintillaient dans le crépuscule, tout comme si un désastre n’était pas intervenu dans la biographie d’Igor Ravel, Balayeur chronordonnateur. Les vagues se brisaient sur le rivage et se retiraient, indifférentes au problème d’un bipède en station verticale qui n’avait rien à faire avant soixante-cinq millions d’années d’ici.

	En ce qui me concernait, il me fallait aller aux toilettes.

	Cela me semblait tout à fait absurde d’uriner sur les sables magiques du passé avec un œil sur les étoiles éternelles.

	Après quoi, je flânai encore un petit moment, à la recherche d’une trace restante de l’enchantement qui avait autrefois existé en ce lieu. Puis, je creusai un trou dans le sable où je me couchai et m’endormis.

	
Chapitre VII

	Arriva l’aube, et avec elle les dinosaures. Je les avais déjà vus, de loin, ordinairement ; de petites créatures timides qui disparaissaient au premier contact des rayons subsoniques qu’avait combinés Jard pour les décourager. Avant ma venue, quelques incidents s’étaient produits, semblait-il, de gros spécimens s’étant aventurés trop près du potager. Il avait fallu les chasser avec des générateurs de bruits improvisés. Il fut entendu qu’ils étaient trop stupides pour constituer un danger, sauf celui d’être piétiné ou d’être brouté accidentellement avec une touffe de feuillage.

	Cette fois, ils étaient trois. Des gros, sans que je dispose du moindre rayon subsonique, pas même d’un banal générateur de bruits, sinon mes cordes vocales.

	Un jour, je m’en souvins, un Chronorégulateur, nommé Dowl, étant allé se baigner, avait été surpris sur la plage par un saurien aux dents impressionnantes, sorti des bois qui le séparaient de la station. Il s’en était tiré au modeste prix d’une crise de delirium tremens ; le monstre était passé devant lui sans même l’honorer d’un regard. L’homme était un trop petit morceau – supposa-t-on – pour intéresser un ventre aussi gros que celui-là.

	Cette pensée ne me procura aucun réconfort.

	Les trois qui venaient vers moi appartenaient à une espèce jamais répertoriée auparavant et à laquelle nous avions donné le nom de Bouffon Royal en raison de leur stupide grimace et de la rangée de décorations de couleur vive, semblables à des marottes, qui leur poussaient sur le crâne. Ils avaient aussi des pattes pareilles à celles d’une autruche géante, un long cou et une bien trop grande quantité de dents.

	Je restai là, collé contre le sable, jouant le gros caillou tandis qu’ils avançaient vers moi, papillotants dans la brume de chaleur. Il y en avait deux gros et un géant, haut de plus de trois mètres à l’épaule. Quand ils furent plus près, leur odeur fétide, mélange de concombre et d’excrément, me parvint aux narines, je distinguai les raies et les taches de leur peau réticulée pourpre et jaune qui s’écaillait sur leur dos, j’entendis le sifflement et le halètement de leur respiration. C’étaient de grosses machines réclamant une grande quantité d’air. J’occupai mon esprit avec de vains calculs concernant leur capacité pulmonaire, les besoins en oxygène par livre-poids, et la dimension de l’orifice d’aspiration ; mais j’y renonçai lorsqu’ils ne furent plus qu’à une centaine de pieds. A cette distance, j’entendais le gargouillement de leurs intestins.

	Ce fut le gros qui me flaira le premier. Il leva la tête ; le regard froid de son œil de reptile, couleur de sang, se dirigea dans ma direction. Il renifla. La bave lui en coula – au moins quatre ou cinq litres. Ses mâchoires s’ouvrirent découvrant des rangées de dents blanches comme neige, dont certaines branlaient, lâches, prêtes à tomber. Il émit un sifflement et avança sur moi. L’heure de la décision était venue et je ne lambinai pas.

	J’aspirai une dernière bouffée d’air humide, jetai un dernier regard au sauvage et lumineux paysage de mer et de sable, au ciel impersonnel, haut et vide, et à la masse énorme du monstre qui s’y découpait. Puis je jouai mon indicatif sur le clavier implanté dans ma mâchoire.

	Le décor se déforma, glissa de côté et disparut sous le coup indolore d’une massue silencieuse, tandis que je bouclais la boucle dans une bouteille de Klein à la taille de l’univers…

	Ce fut l’obscurité totale avec un grondement semblable à celui des chutes du Niagara que j’aurais descendues dans un tonneau.

	
Chapitre VIII

	Pendant quelques secondes, je demeurai absolument immobile, dressant un rapide inventaire des preuves de mon existence. Il me sembla que j’étais tout entier sans changements notables, avec les douleurs, les démangeaisons et le reste comme à l’habitude. Le torrent de bruit persistait, sans s’amplifier ni se tempérer ; l’obscurité ne se décidait pas à se dissiper. Il apparaissait nettement que si j’avais quitté l’endroit où je me trouvais, j’étais arrivé à peu près nulle part.

	Le règlement stipulait que dans le cas d’un mauvais fonctionnement dans le transfert, il fallait rester immobile en attendant d’être récupéré ; mais, en l’occurrence, cela risquait de demander un bon moment. A côté de cela, il y avait le fait que personne n’avait jamais survécu à un incident de translation pour en rendre compte, ce qui pouvait donner à penser que le règlement était peut-être dans l’erreur. Je me risquai à respirer, et rien ne se produisit. Cela me décida.

	Je me levai, fis un pas et émergeai, comme à travers un rideau, dans le silence et une étrange lumière noirâtre percés de petits points d’un éclat éblouissant, rappelant ce que l’on voit avant de s’évanouir à la suite d’une hémorragie. Mais avant que j’aie pu me mettre la tête entre les genoux, plus rien ne brillait et je me trouvai dans la salle de saut d’une station régulatrice-relais du Nexx. Et je pus respirer.

	Ce que je fis pendant quelques instants avant de me retourner pour jeter un coup d’œil sur le rideau que je venais de franchir. Il s’agissait d’un mur parfaitement banal de ciment et d’acier au béryllium, et ayant, à mon avis, deux mètres d’épaisseur.

	Peut-être le bruit que j’avais entendu était-il le sifflement des molécules d’un métal dense se mêlant à mes propres quatre-vingts kilos d’eau impure.

	C’était là un phénomène dont il me fallait remettre l’étude à plus tard. Des questions plus urgentes requéraient d’abord mon attention – comme de trouver le chef de la station pour lui rendre compte de la destruction de la Station Quatre-Vingt-Dix-Neuf à la suite d’une attaque-surprise.

	Il me fallut dix minutes pour faire le tour des pièces au niveau de la salle des Opérations. Il n’y avait personne. Personne non plus au complexe de recherche et récupération. De même au département du matériel et au secteur de l’énergie.

	Le débit d’énergie était normal, la charge était à son maximum sur les plaques émettrices, tous les voyants étaient au vert sur les tableaux de contrôle ; mais rien ne tirait de la station même un micrœrg.

	Ce qui était impossible.

	Les liaisons entre une station-relais et le Central Nexx, qui contrôlaient également les activités du personnel en mission à l’extérieur, absorbaient toujours une petite partie de l’énergie porteuse. Il le fallait ; tant que le système existait, un état de non-utilisation était impossible où que ce fut dans l’espace-temps normal.

	Cette conclusion ne me faisait pas plaisir, mais c’est à elle que je parvins de toute façon.

	Ou bien le système de Remise en Ordre du Temps n’existait plus – ou bien je me trouvais hors de portée de son influence. Et comme son influence s’étendait à l’ensemble du cosmos spatio-temporel, il n’y avait guère d’endroits où je puisse me trouver.

	Toutes les stations étaient physiquement identiques : en apparence, en matériel, en caractéristiques électroniques. En fait, compte tenu de leur production en série par le procédé de mitraillage du temps qui les répartissait partout sur le contour temporel, elles sont identiques comme le veut une école de pensée ; ce sont des aspects temporels successifs de la même matrice physique. Mais ce n’était là qu’une théorie, et ma situation présente était un fait. La première chose à faire consistait à déterminer ma position.

	Je longeai le couloir jusqu’au sas d’entrée – quelques stations sont situées dans des lieux où les conditions extérieures sont hostiles à ce que le Central Nexx considère comme étant la vie ordinaire – j’y pénétrai et en sortis presque.

	Pas tout à fait.

	Le sol cessait à un peu plus de trois mètres du panneau ouvert de l’entrée. Plus loin, une brume gris perle tournoyait contre une invisible barrière qui l’empêchait de se dissiper. J’avançai jusqu’au bord, me mis à plat ventre et regardai par-dessus. Le dessous se courbait en arrière pour disparaître à la vue dans la nébulosité. Ce que je pus en apercevoir était aussi lisse et poli que du verre à bouteille.

	Tout comme le cratère que j’avais vu sur Dinosaure-Plage.

	Je m’éloignai en reculant de ce bout du monde, rentrai, et allai à la section Archives où j’enfonçai quelques touches, choisissant une bande au hasard. Ses images sonores défilèrent sur l’écran : de banales informations sur la consommation d’énergie, les fluctuations du contour temporel, les arrivées et les départs ; le journal de bord quotidien de la station, dont l’indicatif était répété à chaque image.

	Station Quatre-Vingt-Dix-Neuf.

	Exactement ce que j’avais craint. La partie inférieure incurvée de l’île de nulle part sur laquelle j’étais perché s’ajusterait au trou bordé de verre de Dinosaure-Plage comme la pièce s’ajuste au moule. La station n’avait pas été détruite par le feu de l’ennemi ; elle avait été arrachée au rocher comme une énorme cuillerée de glace à la pistache et déposée ici.

	J’étais parvenu sain et sauf à destination, ma station d’origine. C’était cela qu’avait tenté de me dire Nel Jard. Il avait attendu que je sois hors de danger, puis enclenché un commutateur. Procédé de secours en cas d’urgence absolue dont un simple agent ignorait tout.

	Il ne faisait aucun doute que Jard avait agi correctement. L’ennemi était aux portes. Quelques secondes plus tard, les barrières électriques, surchargées, se seraient effondrées. Tous les secrets de la Chronorégulation du Nexx seraient tombés entre des mains ennemies. Jard était tenu de faire quelque chose. La démolition était impossible. Aussi avait-il fait cela.

	Cela supposait une technologie d’un niveau infiniment supérieur à ce que je connaissais des capacités du Nexx, mais c’était là un point sur lequel je me pencherai plus tard, après m’être occupé de questions plus immédiates.

	A l’instant où je me trouvais là-bas, il m’avait donné un message ; quelque chose que j’étais censé dire à quelqu’un, quelque part. Je n’avais pas entendu un traître mot de ce qu’il m’avait dit mais, dans l’agitation, il ne s’en était pas rendu compte. Il m’avait éloigné, avait compté jusqu’à dix avant d’enclencher le commutateur. La station avait disparu, mais j’étais hors de danger.

	J’avais ensuite annulé tout cet effort de sa part en utilisant mon circuit incorporé pour revenir à l’endroit où je n’aurais pas dû être.

	Phase-zéro, l’expression me revint brusquement à la mémoire. Une notion théorique que j’avais rencontrée dans mes lectures techniques. Mais il me semblait que c’était plus qu’une théorie.

	Un lieu hors du temps et de l’espace. Le point d’amplitude zéro dans les oscillations du champ Ylem que nous appelions espace-temps.

	Je traversai la pièce, conscient de mes pieds frappant le plancher, du léger murmure du circulateur d’air, du ronron de machines au ralenti. Tout ce qu’il m’était possible de voir, d’entendre, de sentir, de toucher paraissait parfaitement normal – à l’exception de ce qui se trouvait à l’extérieur.

	Mais s’il s’agissait bien de la station de Dinosaure-Plage, où était le trou dans le mur du salon par lequel j’étais entré quelques heures subjectives plus tôt ? Où étaient les débris et la fumée, et les cadavres et les décombres ?

	L’endroit était net comme un œuf. J’ouvris un classeur de bandes. Tous les dossiers étaient en place, il n’y avait aucun signe d’évacuation hâtive, d’action de l’ennemi, ou d’un désordre de dernière minute. Simplement, personne – et pas grand-chose dans le genre voisinage.

	C’était en pire le syndrome de la Marie-Céleste – sauf que j’étais toujours à bord.

	Je pénétrai dans la salle à manger ; il y avait là un couple de plateaux contenant des restes de nourriture encore assez frais : seule exception à l’ordre total et impersonnel régnant dans la station.

	Je poussai le bouton du destructeur d’ordures et enfonçai quelques touches pour me commander un repas. Celui-ci sortit, fumant, de la fente : synthé-ceci et pseudo-cela. Je rêvai de jambon rôti et d’épis de mais – et de Lisa m’attendant dans l’ombre parfumée…

	Mais bon sang, les choses n’étaient pas censées se passer de cette façon ! Un homme était parti en mission, avait fait son travail de tout son cœur, s’était mis en quatre pour répondre à l’appel du devoir, étant entendu que les tortures du souvenir seraient toutes définitivement guéries ensuite par le gentil correcteur de mémoire. Il n’était pas stipulé dans le contrat que je devrais rester ici dans la brume, dans une station vide, à manger de la sciure et des cendres et soupirant après une voix, un sourire, une caresse…

	Eh quoi, diable, ce n’était qu’une femme – une créature éphémère, née dans un passé lointain, vivant une existence aussi courte que la lueur brève d’une luciole, et maintenant morte et réduite en poussière depuis des millénaires…

	Mais Lisa, Lisa…

	« Assez ! », m’intimai-je à moi-même avec sévérité, en sursautant au son de ma voix dans la station déserte. Il existe une explication simple pour tout, me dis-je, mais cette fois en silence. Enfin, peut-être pas simple, mais une explication.

	« Facile, dis-je à haute voix, et au diable l’écho. Le système de transfert a ramené la station à une situation antérieure dans le temps. Même station, époque différente. Ou peut-être pas d’époque du tout. Les maths résoudraient tout cela, c’est certain. Le fait que je n’y comprendrais rien n’est qu’un détail. La station existe – quelque part – et j’y suis. La question qui se pose maintenant est de savoir ce que je vais faire ensuite. »

	L’air stagnait autour de moi, épais et silencieux comme un encens funèbre. Tout semblait être dans l’attente de quelque chose. Et rien ne se produirait si je ne déclenchais rien.

	« Très bien, Ravel, dis-je. Ne traîne pas. Tu sais ce que tu as à faire. La seule chose qu’il te soit possible de faire. La seule manière d’en sortir… »

	Je me levai, me dirigeai vers la salle des Opérations, et descendis dans le tunnel de communication pour gagner la cabine de transfert.

	Elle paraissait en état normal. Mise à part l’absence d’une réconfortante lampe verte me disant que les circuits de liaison étaient en fonctionnements localisés sur le Central Nexx, tout était en ordre. Les plaques étaient chaudes, les indications des cadrans normales.

	Si j’y entrais, je serais transféré… quelque part.

	D’autres questions intéressantes se présentèrent, mais je n’avais pas le temps de les examiner. J’entrai, la porte se verrouilla, et je me trouvai seul avec mes pensées. Avant que celles-ci ne fussent trop nombreuses, j’étendis le bras et enfonçai le bouton de transmission.

	Sans bruit, une bombe me propulsa sans aucun mouvement à travers l’espace sans dimension.

	
Chapitre IX

	Une sensation de vertige qui lentement s’estompait ; la montée progressive des perceptions : chaleur, pression contre mon flanc, un murmure et un grognement caverneux quasi musical, une impression d’ascension, et de chute, une faible lueur à travers mes paupières, comme provenant d’une surface réfléchissante en constante agitation. J’ouvris les yeux ; le soleil brillait sur l’eau. Je sentis la pression d’un pont en planches sur lequel j’étais allongé ; une pression qui s’accrut, se maintint, puis décrût au fil des minutes.

	Je bougeai, et gémis en raison des douleurs qui me transperçaient. Je me mis sur mon séant.

	L’horizon pivota pour s’aplatir, dansant dans les ondes de chaleur, disparaissant tandis que se dressait un rempart de bois rongé par les intempéries, blanchi par le soleil, et qui me bouchait la vue. Au-dessus de ma tête s’élevaient les mâts, les vergues et les haubans d’un voilier se balançant sur fond de luxuriant ciel bleu éclatant. Des informations hypno-inculquées me parvinrent : je reconnus le gréement caractéristique d’une galéasse portugaise du seizième siècle.

	Mais pas une vraie galéasse, je le savais d’une façon ou d’une autre. Une copie, datant probablement de la Renaissance, vers l’an 2220 ; les sculptures, l’équipement, les marques des intempéries étaient habilement reproduites, mais il y avait sans doute un petit réacteur dans la cale, une armature d’acier sous la coque en imitation de chêne, et des aménagements de luxe pour un responsable et une douzaine de vacanciers.

	Je pris conscience de quelques bruits de fond ; le crissement des haubans et des mâts, un chuchotement, un cri, de lourds grondements. Quelque chose tomba avec un bruit mat sur le pont. Le bateau donna fortement de la bande ; un paquet de mer arriva par-dessus le bastingage, me cinglant et me coupant le souffle. J’en refoulai la vision et, en rouvrant les yeux, j’aperçus un autre bateau, à environ huit cent mètres, un lourd trois-mâts à deux ponts, sur lequel flottait un long pavillon vert frappé d’une croix de Malte blanc-gris. De petits nuages de fumée blanche, au centre desquels luisaient des éclairs, apparurent sur son flanc. Un instant plus tard, jaillirent de la mer des gerbes d’eau rangées par le travers de nos proues. Puis ce fut le baoum ! comme un roulement de tonnerre lointain.

	Mes idées se modifièrent brusquement et du tout au tout. L’image d’une bande de vacanciers croisant dans les Caraïbes à bord d’une imitation du bateau-pirate s’effaça comme les colonnes d’eau soulevées par les boulets tirés par la galéasse. C’était de vrais canons qui lançaient de vrais projectiles, tout à fait capables de faire un vrai trou dans le pont sur lequel j’étais allongé, que l’on tirait.

	Je me relevai et regardai vers l’arrière. Il y avait là un groupe d’hommes, rassemblés autour d’un canon qu’ils paraissaient avoir beaucoup de peine à mettre en position. Ils étaient vêtus de costumes du seizième siècle, râpés, sales et tachés de sueur. L’un d’eux, une entaille au visage, saignait. La blessure avait trop l’air d’être authentique pour qu’il s’agisse d’un jeu.

	Je plongeai derrière une grande caisse amarrée sur le pont et contenant une tortue vivante avec une carapace ternie et ébréchée d’un mètre de diamètre. L’animal avait l’air aussi vieux, fatigué et malheureux que moi.

	Des cris et quelque chose flotta dans l’axe et vint, en claquant, tomber sur le pont non loin de moi ; un pavillon en loques, d’une étoffe grossière, teinte à la diable, décolorée par le soleil, portant l’image d’un poulet étiré, vert, avec des cornes qui se tortillaient sur un fond jaune sale. L’héraldique n’avait jamais été mon fort ; mais je n’avais besoin d’aucun indice supplémentaire pour déduire que je me trouvais au milieu d’une bataille navale paraissant tourner au désavantage de mon camp. Le navire approchant par l’autre bord, semblait beaucoup plus grand à présent. Il y eut encore un gros nuage de fumée puis un sifflement et une explosion à l’avant comme celle d’un poêle à pétrole, et des éclats de bois plurent tout autour de moi. L’un des hommes sur l’arrière-port tomba, perdant son sang et battant l’air comme une carpe sortie de l’eau. De nouveaux cris, des piétinements. Quelqu’un passa comme une flèche devant ma cachette, cria quelque chose, à mon intention peut-être. Je restai où j’étais, attendant que l’inspiration me souffle ce que je devais faire.

	Elle vint sous la forme d’un homme trapu, au teint basané, pieds bruns nus, jambières d’un rosâtre fané, culottes bouffantes d’un noir jaunâtre, large ceinturon de cuir taillé à la main auquel pendait un coutelas qu’on aurait dit fabriqué dans un vieux bidon de pétrole. Il se pencha sur moi et hurla en agitant un bras court et épais. Je me levai, il se remit à hurler, fit un signe vers l’arrière, et partit en courant dans cette direction.

	Il n’avait pas paru très surpris de me trouver là, et j’avais presque compris ce pour quoi il hurlait. Cet idiot de Gonzalo avait été aussi bête qu’un cochon en se blessant lui-même au ventre contre la lisse, avait-il dit à ce qu’il me semblait. Ma présence était hautement souhaitée pour aider à la manœuvre du canon.

	Bougre d’imbécile, m’entendis-je récriminer. Jetez le canon par-dessus bord pour alléger le bateau ; notre seule chance consiste à être plus rapides qu’eux pour les semer, et même cela est impossible…

	Quelque chose mugit dans l’air comme une fusée et un morceau de cordage arriva en tourbillonnant, me fouetta en travers du visage et me jeta sur le pont. Quelqu’un sauta par-dessus moi ; un morceau de mât, gros comme ma cuisse, s’abattit sur le pont et rebondit par-dessus bord. Le bateau redonnait de la bande, des choses glissaient sur le pont ; puis les voiles claquèrent, prises dans le vent qui, frais et doux, balayait le pont. De nouveau le tonnerre, des explosions, des cris, des piétinements. Je trouvai un abri dans les dalots, sans trop prêter attention pour le moment à l’écume rosâtre qui les souillait, et je regardai le grand mât s’incliner avec des craquements semblables à des coups de revolver, et aller s’abattre sur le côté au vent, entraînant un tas de voiles gonflées qui se déchirèrent et s’affaissèrent sur la dunette avant d’être entraînées par-dessus bord par le courant en emportant un homme ou deux avec elles. Des choses pleuvaient comme après une explosion à la dynamite. Quelque chose de noir apparut et soudain, des vergues et des voiles passèrent au-dessus de moi, puis un choc me projeta face contre le sol et cela continua, fracassant le bordage, brisant les haubans, faisant pencher le pont…

	Je glissai, manquai de tomber, attrapai un cordage, m’y accrochai, me coinçai contre la paroi de la petite cabine. L’autre navire avançait en raclant bord contre bord et paraissait énorme. Des hommes étaient dans son gréement et étaient rangés au plat-bord, à trois mètres au-dessus de notre pont, poussant des cris et agitant poings et sabres. Je regardai droit dans la gueule noire des canons qui défilaient devant moi, sortant de sombres sabords avec des faces noires de fumée qui ricanaient derrière eux. Des grappins furent lancés, qui glissèrent et s’accrochèrent au pont éventré. Puis des hommes sautèrent, passèrent par-dessus la rambarde et envahirent le pont. Le matelot qui cria vers moi, fonça en avant et un sabre tournoya au-dessus de sa tête ; cela n’avait pas l’air d’un coup terrible, mais il s’effondra, tout ensanglanté, et les assaillants défilèrent, se déployant en éventail et hurlant comme des démons. Je me plaquai sur le pont et essayai d’avoir l’air hors de combat. Un garçon à la carrure impressionnante, brandissant une machette à la lame méchamment recourbée, bondit vers moi ; je roulai assez loin pour empoigner mon mauser et le levai à temps pour lui envoyer deux balles dans sa large poitrine velue, luisante de sueur, et je me jetai de côté quand il s’effondra lourdement à l’endroit où j’avais été allongé. Dans la mêlée, les coups de feu étaient passés inaperçus.

	Un petit gars aux jambes nues de singe tentait de grimper au grand mât ; quelqu’un se lança à sa poursuite, l’attrapa et le fit redescendre. Quelqu’un passa par-dessus bord sans que je sache bien s’il était mort ou vivant. Puis ils ne firent plus que tourner en rond, en gueulant plus fort que jamais, mais se contentant d’agiter leurs coutelas au lieu de s’en servir – mis à part les quelques-uns qui gisaient çà et là comme des pantins brisés, complètement négligés, contenant leurs blessures avec leurs mains et psalmodiant l’ultime : « Je vous salue, Marie. »

	C’est alors que je vis le Karg.

	
Chapitre X

	Son identité ne faisait aucun doute. Pour un œil non exercé, rien ne distinguait un Karg de Première Classe – le seul genre qui ait jamais été employé dans la tâche de Remise en Ordre du Temps – d’un quelconque autre citoyen. Mais mon œil était exercé. En outre, je le connaissais personnellement.

	C’était le Karg même que j’avais abandonné dans une chambre d’hôtel de Buffalo, mort, avec une balle expansive dans l’arcade zygomatique gauche.

	Et maintenant il était là, comme avant Buffalo, sans trou dans la tête, descendant sur le pont, aussi frais et net que si tout cela n’avait été que plaisanterie. De la passementerie d’or déchirée de ses manchettes et de la garde en cuivre terni de son sabre, je déduisis qu’il s’agissait d’une personne de haut rang chez les vainqueurs. Le capitaine, peut-être, ou encore l’officier chargé des fusiliers. Ils l’écoutaient, se mettaient plus ou moins en rangs, puis faisaient silence.

	Normalement suivait la désignation des équipes en vue d’un pillage systématique du navire, avec en plus l’ordre d’achever tous ceux qui auraient eu la malchance de survivre à l’assaut.

	D’après ce que je me souvenais des conditions qui régnaient dans les cales des bateaux espagnols de l’époque, une mort rapide était de beaucoup préférable à un long voyage de retour avec, au bout, les galères. Je venais tout juste de commencer à édifier un plan désespéré pour passer inaperçu et attendre que quelque chose ressemblant à une occasion se présente, lorsque s’ouvrit la porte contre laquelle j’étais adossé. Plus exactement, on tenta de l’ouvrir. Je la bloquai, de telle sorte qu’elle bougea d’environ deux pouces et se coinça étroitement. Quelqu’un de l’intérieur, lui donna un solide coup d’épaule et voulut forcer le passage. J’aperçus une jambe bottée et un bras dans une manche bleue à boutons dorés. Il ne put aller plus loin et resta pris. On aurait dit que quelque chose, pendu à sa ceinture, s’était accroché dans l’encadrement. Au premier bruit, le Karg avait tourné la tête. Il regarda pendant un long, long moment qui dura probablement moins d’une seconde, puis saisit rapidement un joli pistolet à rouet et crosse de nacre, le leva posément, visa…

	La détonation fut comme l’explosion d’une bombe ; la flamme jaillit et la fumée suivit. J’entendis l’impact du projectile ; un choc net, mou, comme celui d’une balle adroitement lancée frappant le gant d’un joueur de baseball. Le gars dans l’encadrement de la porte tituba, battit l’air, plongea à travers et s’effondra lourdement face au sol. Il tressauta une ou deux fois comme sous l’effet d’un bâton pointu puis s’immobilisa définitivement.

	Le Karg se retourna vers ses hommes et jeta un ordre. Les gars marmonnèrent et traînèrent les pieds, lancèrent des regards désappointés sur le pont, puis gagnèrent le bord.

	Pas de fouille, pas de pillage, simplement la fuite en vitesse.

	Comme si le Karg avait achevé ce qu’il était venu faire.

	Cinq minutes plus tard, le dernier des assaillants avait regagné son propre bâtiment. Le Karg se tenait près de la poupe, impassible comme seule peut l’être une machine. Il jeta un regard circulaire, puis vint vers moi. Je gisais vraiment tout à fait immobile et je m’efforçais d’avoir l’air aussi mort que possible.

	Il m’enjamba ainsi que le vrai cadavre et pénétra dans la cabine. Je perçus de faibles bruits, de ceux que fait une personne fouillant des tiroirs et regardant sous le tapis. Puis il sortit. J’entendis ses pas s’éloigner et ouvris un œil.

	Il était près de la rambarde, occupé à enlever calmement le cran de sûreté d’une bombe thermex. Elle émit son premier sifflement et il la jeta dans l’écoutille ouverte à ses pieds avec autant de détachement qu’il l’aurait fait d’une olive dans un martini.

	Il traversa placidement le pont, saisit un cordage, et y grimpa avec une remarquable agilité, pour regagner le pont de son bateau. Je l’entendis – lui ou quelqu’un d’autre – crier un ordre. Des bruits de brusque activité ; des voiles frissonnèrent ; des hommes apparurent qui escaladaient les enfléchures. Les vergues tournèrent, reculèrent au milieu des craquements et des gémissements du gréement de la galéasse vaincue. Le haut bord du bateau espagnol s’éloigna ; les voiles s’enflèrent avec un claquement sourd. Je me trouvai soudainement seul à regarder le bateau rapetisser en courant vent arrière, toutes voiles dehors.

	C’est alors que la thermex explosa dans la cale avec un méchant chuintement. Une masse ondoyante de fumée monta de l’écoutille avec des gerbes de flammes pâles. Je retrouvai mes jambes pour aller en titubant jusqu’à l’ouverture. Je dus détourner mon regard du brasier ardent qui faisait rage sous le pont. Le rafiot pouvait avoir des parois d’acier, mais celles-ci, avec une chaleur de cinq mille degrés, allaient flamber comme du bois sec.

	Je restai là pendant quelques précieuses secondes, m’efforçant de rassembler mes pensées de telle sorte que l’événement prenne une espèce de sens, tandis que crépitait l’incendie, que le pont s’effondrait, et que l’ombre du tronçon du grand mât se balançait lentement sur les planches comme un doigt braqué sur l’homme que le Karg avait tué.

	Il était couché sur le ventre, un tas de rubans détrempés baignant dans une mare rouge à hauteur de la gorge. Il avait une main sous lui, l’autre était tendue. Un pistolet gisait à un mètre de cette main vide.

	Je fis trois pas, m’accroupis et ramassai l’arme. Il s’agissait d’un microjet calibre. 01, sorti des usines du Nexx, avec une crosse qui s’accordait parfaitement à ma main.

	Rien d’étonnant. C’était le mien. Je regardai la main qui l’avait laissé échapper. On eût dit la mienne. Cela ne me plaisait pas beaucoup, mais je retournai le corps pour en voir le visage.

	C’était le mien.

	
Chapitre XI

	Le reconditionnement normal en retour de mission qui avait effacé toute la scène de ma mémoire s’effondra. Je m’en souvins de nouveau : époque, environ dix ans plus tôt, nouveau style ; ou l’an 1578 local. Lieu, les Caraïbes, à cinquante milles à peu près au sud-ouest de Saint-Thomas. Il s’était agi d’une croisière à la recherche du bateau commandé par le Karg et opérant dans les eaux de la Nouvelle-Espagne ; je me souvins du contact, de la poursuite, du combat sur les ponts tandis que j’attendais à l’intérieur de la cabine l’occasion de tirer l’unique coup de pistolet bien placé qui éliminerait la source de l’interférence. Cela avait été l’une de mes premières missions, depuis longtemps accomplie, archivée sur la bande principale, elle faisait partie de l’histoire de la Remise en Ordre du Temps.

	Mais ce n’était plus vrai. L’affaire était reprise en raison de nouveaux témoignages. J’étais revenu en arrière sur ma propre piste dans le temps.

	Le fait que cela constituait une violation de toutes les lois naturelles gouvernant les voyages dans le temps n’était qu’un aspect mineur de la situation, largement dépassé par la preuve que craquait le passé rebâti à grand-peine par le Central Nexx afin d’éliminer les effets désastreux de l’ingérence de l’Ancienne Ère dans les cours du temps.

	Et si un morceau de la nouvelle mosaïque assemblée avec tant de soins venait à se décoller, il y aurait de fortes chances pour que tout l’édifice construit sur elle fût prêt à s’ébouler et que toute sa structure aussi complexe qu’artificielle s’écroulerait en amas de débris temporels dont ni le Central Nexx ni qui que ce fût ne pourrait jamais plus rien tirer.

	A l’aide du levier convenable, il est possible de soulever des mondes ; encore faut-il disposer d’un point d’appui solide. C’était à cela que s’était employé le Central Nexx au cours des six dernières décennies : établir dans la lointaine Ère primitive une plateforme sur laquelle serait édifiée la future structure.

	Et il semblait que tout cela eût échoué… à cause de moi.

	Je me rappelai la façon dont les choses s’étaient passées la première fois : j’avais attendu le moment propice, j’avais ouvert la porte d’une poussée, je m’étais planté sur mes jambes, j’avais visé, j’avais tiré trois balles dans la cavité thoracique de l’androïde avant qu’il eût pu se rendre compte de l’intervention d’un nouveau facteur dans l’équation. Il était tombé ; ses hommes avaient hurlé de rage et chargé. Mon champ répulsif les avait maintenus à distance jusqu’au moment où ils avaient été pris de panique devant cette barrière invisible et avaient regagné précipitamment leur galéasse, largué les amarres, et mis les voiles plein vent arrière pour rentrer dans l’obscurité de l’histoire non écrite. Pendant ce temps, j’amenais la galéasse – une unité opérationnelle du Nexx, camouflée et spécialement équipée – au point Q-637, lieu de transfert des masses de grandes dimensions, d’où elle avait été transmise en retour à l’entrepôt de la station de réserve du Nexx.

	Mais rien de tout cela ne s’était produit.

	J’avais bloqué la porte et empêché mon autre moi d’accomplir sa mission, invalidant ainsi tout un segment de la carte reconstituée du temps et provoquant le chaos dans toute la grandiose stratégie des opérations du Nexx. Le Karg avait filé, sans dommage pour lui ; alors que je gisais sur le pont, mort et bien mort, une balle de cuivre dans la gorge.

	En même temps, j’étais debout sur le pont à regarder mon cadavre, me rendant lentement compte de l’énormité du piège dans lequel j’étais bêtement tombé.

	Il est difficile d’éliminer un agent du Nexx : difficile à tuer, difficile à immobiliser, parce qu’il est protégé par tous les moyens d’une science plutôt avancée.

	Mais si l’on parvient à l’enfermer dans la boucle d’une autre réalité possible mais irréalisée – une pseudo-réalité d’où il ne peut pas y avoir de sortie vers un avenir qui n’existe pas – il est mis hors d’action à jamais.

	A supposer même qu’il me soit possible de continuer à vivre – hypothèse douteuse en raison des flammes qui dévorent les planches du pont en ce moment – je ne pourrais jamais m’échapper ; mon condensateur d’Énergie E était déchargé ; il était incapable de me transférer où que ce fût. Et aucun appareil enregistreur n’indiquerait l’endroit où j’étais parti ; lorsque j’avais sauté de la station fantôme, je n’avais choisi aucune destination. L’autre moi avait maintenant été tué en service commandé alors qu’il était vulnérable dans la seconde durant laquelle son écran protecteur était entrouvert pour lui permettre de tirer la balle qui exécuterait le Karg. Il ne devait plus y avoir trace de lui sur les contrôles, on en avait rayé un agent inefficace, qui avait été assez maladroit pour se faire tuer.

	Rayé aussi son double qui avait fourré son nez là où il n’avait rien à faire.

	Je fis en esprit le tour de la situation, en quête d’une issue. Ce à quoi je parvins ne m’enchanta pas, mais cela valait mieux que rôtir vivant ou de me noyer dans la mer tiède.

	Mon mécanisme personnel de saut était greffé dans mon corps, il était réglé sur moi, mais n’était pas localisé quant au point de réception. Cela était inutile tant qu’il ne serait pas rechargé. Mais le même était greffé dans le cadavre qui gisait à mes pieds. Tous les circuits du dispositif – de l’antenne au condensateur d’énergie – étaient pour une large part constitués par le système nerveux de son propriétaire.

	Il suffisait d’une privation d’oxygène de cinq minutes pour provoquer un dommage irréversible au cerveau. Il s’en était déjà écoulé au moins quatre, mais les circuits du mort devaient être encore utilisables. La question était de savoir sur quoi il fallait à présent régler la localisation – compte tenu du formidable réajustement de l’enchaînement de causalité. Dans une certaine mesure, cela dépendrait de ce que l’homme avait en tête au moment de sa mort.

	La chaleur du plancher était devenue telle qu’elle me brûlait les pieds à travers mes semelles. Il y avait une quantité de fumée. Le feu faisait un bruit de cataracte à la saison des crues.

	Je m’accroupis auprès de mon défunt double. Les mâchoires du cadavre étaient entrouvertes. J’y glissai un doigt et tentai de composer mon code de rappel sur l’installation placée dans ses molaires, tandis que la chaleur des flammes qui jaillissaient de l’écoutille béante me grillait le dos…

	Un géant frappa l’une contre l’autre ses mains entre lesquelles je me trouvai pris en sandwich.

	
Chapitre XII

	Il faisait nuit et je tombais ; je n’eus que le temps de m’en rendre compte et de chercher à m’accrocher à quelque chose d’inexistant avant de toucher l’eau : chaude, puante, chargée de saleté, aussi épaisse qu’une purée de pois. J’y disparus et revins à la surface soufflant et hoquetant. Je me noyais dans la vase : je barbotai, essayai de nager, parvins à un équilibre précaire où je fis la planche, la tête hors de l’eau, remuant juste assez les bras pour dégager mes narines, tandis qu’une boue visqueuse me coulait dans les yeux.

	L’odeur était si épaisse que l’on aurait pu la découper et la vendre pour du linoléum. Je crachai, toussai, patouillai et ma main griffa une surface qui s’inclinait en pente douce au-dessous de moi. Je la heurtai des genoux et je me retrouvai accroupi à quatre pattes, m’ébrouant et tentant, sans grande chance d’y parvenir, de débarrasser mes yeux de la vase. Je m’efforçai d’avancer en rampant, glissai, reculai, me retrouvai la tête à nouveau presque sous l’eau.

	A la seconde reprise, je fis plus prudemment : j’avançai doucement, la plus grande partie de mon poids étant soutenue par la purée semi-liquide et j’échouai sur le rivage. Il ne ressemblait à aucun de ceux qu’il m’avait été donné de voir auparavant ; sa surface était dure, plane, aussi lisse qu’un lavabo, s’élevant en pente douce. Je marchai à tâtons, en crabe, glissant, pataugeant dans l’odeur d’eau d’égout. Quelque chose de spongieux et pourri se rompit sous mes mains. Je tentai une nouvelle fois d’avancer sur le ventre, fis un mètre et reculai de deux.

	La fatigue me gagnait. Je n’avais rien à quoi me raccrocher. Il fallait que je me repose. Mais si je m’arrêtai, je m’enfonçai. Je songeai à me glisser sous cette surface visqueuse et à respirer, à m’emplir les poumons de ce dans quoi je pataugeai, à y mourir et devenir aussi noir et pourri que la chose dans laquelle j’étais enfoui…

	C’était là une horrible pensée. J’ouvris la bouche et hurlai. Et quelqu’un me répondit.

	« Hé ! vous là-dessous ! Cessez de gigoter ! Je vous envoie une corde ! »

	C’était une voix féminine venant de quelque part au-dessus de moi. Elle me parut plus douce que tout un chœur d’anges. J’essayai de lancer une réponse gaie et dégagée, et ne parvins à émettre qu’un coassement. Un rayon de lumière m’arriva d’un point situé à une dizaine de mètres de hauteur et à une quinzaine de mètres de distance. Il explora la surface noire et boueuse et vint se fixer droit dans mes yeux.

	« Ne bougez pas ! » m’ordonna la voix. La lumière s’éloigna, vagabonda un peu, puis revint. Je perçus un sifflement et quelque chose vint frapper la boue à quelques dizaines de centimètres de moi. Je barbotai à l’aveuglette, trouvai une corde de douze millimètres enduite de la même matière que celle dans laquelle je baignais.

	« Elle se termine par une boucle. Mettez-y votre pied. Je vais vous remonter. »

	La corde m’échappa ; je jouai des pieds et des mains, sentis le nœud, bus une autre tasse en essayant d’y enfiler le pied, décidai de m’agripper des deux mains. La corde se tendit, me dégagea de la mélasse et me hissa sur la pente. J’étais entraîné. Au-dessous de moi, la surface me retenait comme la glu. Mon avance fut ralentie. Encore un mètre. Un de plus. Cinquante centimètres. Trente. Je me trouvai à présent à un angle d’environ trente degrés, étroitement collé à la corde. Après un nouveau gain de terrain, j’entendis la corde grincer au-dessus de moi. Un rebord me racla l’avant-bras. Je m’y agrippai et faillis lâcher prise. Je fus halé tant bien que mal en haut du dernier pied, passai un genou par-dessus le bord, me traînai à quatre pattes sur du sable mou, m’effondrai le visage contre le sol, puis plus rien.

	
Chapitre XIII

	Le soleil dans les yeux. Oublié de baisser les stores. Matelas bosselé. Trop chaud. Du sable dans le lit. Démangeaisons, courbatures…

	Je décollai une paupière et vis du sable blanc qui descendait en ondulant jusqu’au bord d’une mer couleur de cuivre ; un ciel de plomb, mais néanmoins lumineux ; une vague grise qui vint se briser sur la plage. Pas d’oiseaux, ni de voiles, ni de gosses avec leurs seaux, ni de belles baigneuses. Il n’y avait que moi, et la mer toujours recommencée.

	C’était un paysage que je ne connaissais que trop bien. J’étais de retour à Dinosaure-Plage, nous étions au petit matin, et je souffrais de partout.

	Des choses craquèrent et s’éboulèrent lorsque je m’assis en m’aidant d’une paire de bras brisés dont je m’étonnais qu’ils pussent encore servir à quoi que ce fût. Une boue grise formait une croûte sur mon pantalon qu’elle collait à mes jambes ; mes chaussures étaient, elles aussi, couvertes de boue grise. Je pliai le genou et retins à grand-peine un cri de douleur. L’étoffe craqua et la boue se brisa et s’effrita. J’étais enrobé dans la bouillasse comme une langoustine dans la pâte à frire. J’en avais également sur le visage. Je la grattai, l’écaillai, en débarrassai mes favoris, la crachai. J’en avais dans les yeux, je les grattais avec les doigts, ce qui ne fit qu’aggraver les choses.

	« Vous êtes réveillé, à ce que je vois », déclara une voix aiguë, venue d’un endroit situé derrière moi. Une fois la boue extraite de mon oreille, j’entendis le crissement de ses pas sur le sable. Le bruit d’une chose qu’on lançait non loin de moi.

	« Ne vous grattez pas les yeux, dit-elle d’un ton brusque. Vous feriez mieux d’aller vous laver dans l’eau. »

	J’émis un grognement et, en appuyant sur les genoux et les mains, je me levai. Une main ferme prit mon bras droit juste au-dessus du coude – avec une certaine hésitation, me semble-t-il – et m’aida à avancer. Je marchai, en titubant, sur le sable mou.

	Le soleil me brûlait à nouveau les paupières ; le bruit des vagues s’intensifia. Je traversai une bande de sable dur en pente, puis une eau tiède s’agita autour de mes chevilles. Elle me lâcha, je fis encore quelques pas, m’écroulai dans l’eau à laquelle je m’abandonnai.

	La boue sèche redevint semi-liquide en dégageant une puanteur sulfureuse. Je m’inondai la tête d’eau, me nettoyai plus ou moins bien le crâne, me plongeai la figure dans la mer, la frottai et recouvrai la vue.

	J’enlevai ma chemise, lourde de boue, détrempée, la secouai dans tous les sens, laissant un nuage noirâtre dans l’eau verte. Différentes petites coupures et une, plus importante, à l’avant-bras, saignaient un peu. Mes jointures étaient à vif. L’eau salée me brûlait comme de l’acide. Je m’aperçus que le dos de ma chemise avait été emporté, et que les bords de la déchirure étaient calcinés. Le ciel avait tourné au noir métallique et était plein de lumières tourbillonnantes…

	Il y eut derrière moi des bruits d’éclaboussure. Des mains me saisirent, me remirent debout. J’avais été en train de me noyer sans m’en apercevoir. Je toussai et eus des haut-le-cœur tandis qu’elle me ramenait au rivage en me traînant dans les vagues. Mes jambes ne fonctionnaient pas très bien. Elles s’emmêlèrent et je m’effondrai ; je demeurai ainsi pendant un instant à quatre pattes, secouant la tête pour chasser la plainte aiguë qui semblait provenir d’un endroit situé profondément entre mes deux oreilles.

	« Je ne m’étais pas rendu compte… vous êtes blessé. Votre dos… des brûlures… que vous est-il arrivé ? » Sa voix me parvenait de très loin, tantôt s’enflant, tantôt s’affaiblissant.

	« Le gars se trouvait sur le pont en feu », dis-je d’une voix atone, et ces mots formaient un informe baragouin. J’aperçus deux mollets de femme pris dans des bottes de cuir bien ajustées, une jolie cuisse sous une jupe grise en whipcord, un ceinturon avec un pistolet, une chemise blanche qui avait dû être impeccable naguère. J’émis un nouveau grognement, uniquement pour lui faire savoir que j’étais toujours là, je repliai les jambes sous moi, et me relevai, elle me tirant par le bras.

	« … laissé dehors toute la nuit… avez besoin de soins… vous marchez… ?… quelques pas… » La voix avait perdu son ton d’adjudant. Elle avait un timbre qui m’était familier. Je tournai la tête, le soleil me fit ciller, je posai mon regard sur son visage, penché sur moi avec un air de sincère préoccupation, et mon cœur s’arrêta tout le temps d’un battement.

	C’était Lisa.

	
Chapitre XIV

	Je croassai quelque chose et voulus la saisir ; elle me repoussa et prit un air grave, comme une garde de nuit qui, sans aimer son boulot, le ferait quand même.

	« Lisa, comment es-tu parvenue ici ? » J’articulai ces mots comme je le pus.

	« Je ne m’appelle pas Lisa et je suis venue ici par la même voie que vous, j’imagine. » Elle me conduisit vers une petite tente de campagne réglementaire, perchée un peu plus haut sur la plage, à l’ombre des lycopodes géants. Elle m’adressa un nouveau regard dénudé de toute plaisanterie. « Je suppose que vous êtes un agent en mission. » Ses yeux se concentraient sur ce qu’il restait de mes vêtements. Elle aspira de l’air entre ses dents. « On dirait que vous avez été pris dans un bombardement aérien, dit-elle d’un ton presque accusateur.

	— Une attaque terrestre de chars et un combat naval, dis-je. Pas de bombardement aérien. Que fais-tu ici, Lisa ? Comment…

	— Je m’appelle Mellia Gayl, m’interrompit-elle. Ne vous mettez pas maintenant à délirer à mon sujet. J’ai assez à faire comme ça.

	— Lisa, ne sais-tu pas qui je suis ? Ne me reconnais-tu pas ?

	— Je ne vous ai jamais vu de ma vie, monsieur. » Elle baissa la tête et me poussa dans la tente où régnaient la fraîcheur et une lumière ambrée.

	« Enlevez ces vêtements », m’ordonna-t-elle. Je voulais assurer ma dignité masculine et me déshabiller moi-même, mais c’était là, d’une façon ou d’une autre, un effort au-dessus de mes forces. Je m’appuyai sur elle, me laissai glisser sur le côté et elle fit passer mon pantalon par-dessus mes chevilles. Elle me déchaussa, me retira mes chaussettes. Je réussis à enlever moi-même mon slip humide. Je frissonnai et j’étais brûlant. J’étais un petit garçon que sa maman mettait au lit. Je sentis sous moi une douceur fraîche, me mis à plat ventre, m’éloignant du feu qui était quelque part dans mon dos, je laissai s’estomper tout cela dans de douces et enveloppantes ténèbres.

	
Chapitre XV

	« Je suis désolée de vous avoir laissé sans soins toute la nuit dernière, dit Lisa, ou Mellia Gayl. Mais j’ignorais, bien sûr, que vous étiez blessé, et…

	— Et j’étais évanoui et trop lourd à porter, même si j’avais senti moins mauvais, l’interrompis-je. N’en parlons plus. Il n’y a pas de mal. »

	Cela avait été plutôt agréable de me réveiller dans un lit propre, sous une tente à air conditionné, convenablement pansé et bourré de calmants jusqu’aux yeux, n’éprouvant aucune douleur, simplement un délicieux et chaud sentiment de bien-être, et un doux engourdissement aux extrémités.

	Mais Lisa persistait à dire qu’elle ne me connaissait pas.

	Je scrutai son visage tandis qu’elle tripotait les pansements dont elle avait recouvert mes multiples contusions, et qu’elle m’introduisait des cuillerées de soupe dans la bouche. Il n’y avait pas la moindre ombre d’un doute. Elle était bien Lisa.

	Mais un peu différente de la Lisa dont j’étais tombé amoureux.

	Cette Lisa – Mellia Gayl – était décidée, efficace, froide, peu émotive. Son visage était un rien plus mince, sa silhouette un rien plus mûre. C’était Lisa, mais une Lisa de plusieurs années plus âgée que l’épouse que j’avais abandonnée il n’y avait que quelques heures subjectives. Une Lisa qui ne m’avait jamais connu. Il y avait là des implications que je n’étais pas disposé à approfondir. Pas tout de suite.

	« Des tas de surprises attendent les gars à leur retour à la station, dis-je. Supposons que Lisa – ma tendre et jeune épouse – soit un agent secret de la Remise en Ordre du Temps. Difficile à imaginer. On m’a bien eu. Je pensais l’avoir rencontrée par hasard. Tout cela faisait partie d’un plan. On aurait pu m’avertir. Quelle comédienne !…

	— Vous vous épuisez pour rien, déclara froidement Mellia. N’essayez pas de parler. Vous avez perdu beaucoup de sang et de plasma. Économisez vos forces pour récupérer.

	— Autrement, vous voilà avec un invalide ou un cadavre sur les bras, n’est-ce pas, ma jolie ? » C’est ce que j’avais pensé, mais la cuillère pénétra dans ma bouche juste à temps pour m’empêcher de le dire.

	« J’ai entendu le “plouf”, disait-elle. Je savais que quelque chose de gros était en train de se débattre quelque part en bas. Je pensais qu’un petit reptile s’était égaré par là. C’est un véritable piège. Ils tombent dedans et ne peuvent plus en sortir. » Tandis qu’elle parlait, sa voix paraissait plus jeune, plus vulnérable.

	« Vous êtes tout de même venue jeter un coup d’œil, dis-je. Vous aimez les bêtes.

	— J’ai été bien contente quand je vous ai entendu crier, lâcha-t-elle comme s’il s’agissait d’un aveu honteux. Je commençais à me demander… à penser…

	— Et vous ne m’avez toujours pas dit comment il se faisait que vous fussiez là pour m’accueillir avec une soupe chaude et des regards froids », dis-je.

	Elle pinça les lèvres, mais ces lèvres n’en restaient pas moins faites pour le baiser.

	« J’avais achevé ma mission et j’étais revenue à la station, dit-elle sèchement. Mais la station n’était plus là. Juste un trou dans le sol plein de boue et d’ossements. Je ne savais que penser. Ma première impulsion fut de repartir, mais je sentis que c’était justement ce qu’il ne fallait pas faire. Qui sait où je me serais retrouvée ? Je décidai donc que la meilleure solution était de rester là et d’attendre que l’on me récupère. Et… je suis là.

	— Depuis combien de temps ?

	— Trois semaines… environ.

	— Environ ?

	— Vingt-quatre jours, treize heures et dix minutes, précisa-t-elle d’un ton sec en m’introduisant la cuillère entre les dents.

	— Où étiez-vous allée en mission ? lui demandai-je après avoir avalé.

	— En Libye, douze cents ans avant Jésus-Christ.

	— J’ignorais jusqu’à ce jour que les anciens Libyens portaient des pistolets…

	— Ce n’était pas une mission de contact, j’étais seule dans le désert – dans une oasis, en fait, à cette époque, équipée pour me suffire à moi-même pendant un couple de semaines. Dans ce temps-là, le désert y était un peu plus vert. Des chrononautes de la Première Ère avaient fait des fouilles dans une tombe primitive, pré-bédouine, d’où il avait résulté un enchaînement compliqué de répercussions, rattaché à la naissance de l’Islam beaucoup plus tard.

	« Ma mission était de remettre en place quelques objets clés que l’on avait récupérés dans un musée de la Seconde Ère. Je m’en suis très bien sortie. Puis je suis revenue… » Elle s’interrompit et pendant un instant, elle m’offrit le spectacle d’une fillette effrayée faisant tous ses efforts pour avoir l’air d’un agent déterminé et sans peur.

	« Vous vous êtes fort bien conduite, Mellia, lui dis-je. A votre place, j’aurais probablement été pris de panique et j’aurais essayé de repartir. Et je me serais retrouvé piégé dans une boucle du temps. » Et alors que je prononçais ces mots, je me rendis compte que c’était là un aspect du problème sur lequel il valait mieux ne pas insister pour le moment.

	« Quoi qu’il en soit, vous avez entendu et me voilà. Il y en a plus dans deux têtes que…, etc.

	— Qu’allons-nous faire ? intervint-elle. Elle avait maintenant l’air d’une fillette apeurée. Beau travail de réconfort que tu fais là, Ravel. Tout allait bien pour elle avant ton arrivée…

	— Nous avons le choix entre plusieurs voies, dis-je d’un air aussi détaché que possible, avec la soupe me dégoulinant sur le menton. Laissez-moi simplement… » Je m’essoufflai et repris péniblement ma respiration. « Laissez-moi fermer les yeux encore un moment, et puis…

	— Excusez-moi, dit-elle. Vous avez besoin de repos. Dormez. Nous parlerons de cela plus tard… »

	Je restai trois jours allongé sur le ventre en attendant que la peau de mon dos se régénère – ce qu’elle fit gentiment sous l’influence bénéfique du produit contenu dans la trousse de campagne de Mellia – et aussi que mes écorchures et mes entailles se referment. Pendant ce temps, j’entendis à deux reprises des coups de feu : c’était Mellia qui dissuadait les grosses bestioles d’approcher trop près. Les balles expansives de son fusil à gros calibre les piquaient tout juste assez pour que leur pois chiche de cervelle comprenne l’avertissement.

	Au quatrième jour, je me rendis clopin-clopant au bord du trou d’où m’avait tiré Mellia.

	C’était, bien entendu, celui où la station avait été. Les marées hautes, la pluie, le sable amené par le vent, les animaux errants l’avait à moitié comblé. La croûte de verre au-dessus de la surface avait gravement souffert des intempéries. Il avait fallu du temps pour cela, « des quantités de temps. »

	« Combien ? demanda Mellia.

	— De toute façon, des siècles. Peut-être mille ou deux mille ans.

	— Cela signifie que la station n’a jamais été reconstruite, dit-elle.

	— Pas dans cette tranche de temps tout au moins. Cela se comprend ; l’endroit étant connu, il n’y avait aucune raison pour continuer à l’utiliser.

	— Ce n’est pas tout. Il y a près d’un mois que je suis ici. Si l’on m’avait cherchée, on m’aurait déjà découverte.

	— Pas nécessairement. Réfléchissez à la distance où nous sommes dans le passé.

	— N’essayez pas de me rassurer, Ravel. Nous sommes dans le pétrin. Il s’agit de tout autre chose que d’un petit incident momentané. Tout s’écroule. »

	Il ne me plaisait guère qu’elle se servît virtuellement des mêmes mots que ceux qui m’étaient venus à l’esprit alors que je contemplais mon propre cadavre.

	« Les meilleurs cerveaux du Central Nexx travaillent là-dessus, lui dis-je. Ils trouveront la solution. » Ces mots ne parurent pas la convaincre plus qu’ils ne me convainquaient moi-même.

	« Quelle année était-ce quand vous êtes venu à la station pour la dernière fois ? demanda-t-elle.

	— Soixante-cinq, dis-je. Pourquoi ? »

	Elle esquissa un petit sourire crispé. « Nous ne sommes pas précisément contemporains. J’ai été affecté à Dinosaure-Plage en douze cent trente et un, local. »

	Je laissai le choc provoqué par ces paroles se diffuser dans mon cerveau, pendant quelques secondes, ce qui ne m’apporta aucun réconfort. Je laissai échapper un gémissement comme si l’on m’avait donné un coup de pied dans le ventre.

	« Bien. Ce qui signifie… » Je n’achevai pas ma phrase ; elle savait tout aussi bien que moi ce que cela signifiait : que toute l’attaque à laquelle j’avais assisté – que j’avais vécue – dont nous regardions en ce moment même les conséquences – avait été ce qu’on appelait en terme de métier une redondance : une alternative de possibilité qui ne s’était jamais réalisée ou bien avait été éliminée par l’action de la Remise en Ordre du Temps. Dans le passé de Mellia, la station de Dinosaure-Plage avait fonctionné pendant plus de onze cents ans, au minimum, après la date de l’attaque dont j’avais été le témoin. Elle était partie de là pour la Libye, avait accompli sa mission, et était revenue… pour constater que les choses avaient changé.

	Changé à cause de quelque chose que j’avais fait.

	Bien entendu, ce n’était là qu’une supposition et je n’en avais aucune preuve ; mais je le savais. J’avais accompli ma mission en 1936, théoriquement, avais rattaché tous les brins défaits, remporté une victoire totale sur mon adversaire Karg. Je le pensais.

	Mais quelque chose était allé de travers. Quelque chose que j’avais fait – ou pas fait – avait tout bouleversé. Et le résultat était là, sous mes yeux. « C’est absurde, déclarai-je. Vous êtes retournée à votre base de départ pour constater qu’elle avait disparu – et ce, en raison d’un fait qui ne s’est pas produit dans le passé que vous avez personnellement vécu. Parfait. Mais qu’est-ce qui m’a posé là au même moment ? Les circuits dont je me servis pour mon saut étaient localisés sur un point situé près de douze cents ans plus tôt.

	— Pourquoi n’a-t-on pas tenté de me récupérer ? dit-elle sans s’adresser vraiment à moi. Sa voix était un soupçon plus aiguë.

	— Calmez-vous, jeune fille, dis-je en lui caressant l’épaule. Je savais que le fait de la toucher allait lui faire retrouver son attitude glaciale. Cela n’était pas agréable de le savoir, mais utile.

	— Gardez vos mains dans vos poches, dit-elle d’un ton cassant, ayant retrouvé tout son sang-froid. Si vous pensez que nous sommes ici dans un décor de petite île déserte, vous vous trompez lourdement.

	— N’allez pas si vite, lui dis-je. Il sera toujours temps de me gifler quand je tenterai de vous peloter. Ne jouez pas à la dame avec moi pour l’instant. Nous n’avons pas de temps à perdre pour des bêtises. »

	Elle aspira une bouffée d’air avec un fort sifflement et ravala la cinglante réplique qu’elle s’apprêtait à me faire. Une vraie femme ! Ce fut tout ce que je pus faire que de m’empêcher de la prendre dans mes bras et de lui dire que tout allait s’arranger. Ce qui était loin de correspondre à ma pensée.

	« Nous pouvons rester là et attendre encore pendant un moment, dis-je de mon ton le plus sérieux. Ou nous pouvons agir tout de suite. Que choisissez-vous ?

	— Agir comment ? » Elle me lançait un défi.

	« D’après moi, dis-je sans mordre à l’hameçon, les avantages éventuels d’une prolongation de notre séjour sont très minces – statistiquement parlant. Ils existent cependant.

	— Oh ? » Très froide ; tout juste un faible tremblement d’une lèvre délicatement dessinée et sur laquelle perlait la sueur.

	« Ce lieu est connu ; quelles que furent les difficultés ayant conduit à son abandon, il n’en reste pas moins logique qu’il reste un endroit normal à examiner en cas de recherche.

	— C’est idiot. Si on l’examinait et que l’on nous repère, la chose intelligente à faire – ou du moins la plus humaine – serait de reculer d’un mois l’opération de récupération pour nous recueillir au moment de notre arrivée. Cela ne s’est pas fait. Donc, cela ne se fera pas.

	— Peut-être avez-vous oublié, miss Gayl, quel est l’objet de cet immense effort de Remise en Ordre du Temps. Nous tentons d’en rétablir le tissu dans son ensemble, et non pas d’y faire de nouveaux trous. Si l’on nous repérait ici, maintenant – et que la récupération se fasse à un moment antérieur – qu’adviendrait-il de tous les tendres instants que nous avons connus ensemble ? De ce moment que nous sommes en train de vivre ? Il n’est jamais arrivé ?… Non, toute opération pour nous récupérer devra se faire au point de contact initial, pas avant. Cependant…

	— Eh bien ?

	— Il pourrait se faire que nous occupions une fraction de temps formant une boucle fermée, et non pas une partie du cours principal du Temps. »

	Elle pâlit un peu sous le hâle du désert, mais son regard demeura fermement planté dans le mien.

	« Auquel cas… nous serions abandonnés… pour toujours. »

	Je hochai la tête. « Et c’est là qu’intervient l’alternative.

	— Car il en existe… une ?

	— Pas excellente. Mais une possibilité. Votre transféreur est toujours opérationnel.

	— Absurde. Il est réglé pour me ramener à l’endroit où se trouve la station. J’y suis déjà. Où irais-je ?

	— Je n’en sais rien. Nulle part, peut-être.

	— Et vous ? »

	Je hochai la tête.

	« J’ai déjà utilisé ma réserve d’énergie. La charge est épuisée. Il me faudra attendre que vous reveniez avec de l’aide. Aussi… je m’armerai de patience – si vous décidez de tenter le coup, je veux dire.

	— Mais… un saut sans focalisation…

	— Évidemment… Moi aussi, j’ai entendu raconter des histoires à faire peur. Mais mon saut ne s’est pas si mal passé. J’ai abouti à la station, vous vous souvenez ?

	— Une station de nulle part comme vous l’avez dit.

	— Mais avec une cabine de transfert. Quand je m’en suis servi, elle m’a replacé sur ma propre ligne du temps. Le hasard a voulu que je revoie en passant une de mes anciennes missions. Peut-être aurez-vous plus de chance.

	— C’est tout ce qui nous reste, n’est-ce pas ? La chance !

	— C’est mieux que rien. »

	Elle se leva sans me gratifier d’un regard ; ma Lisa, terriblement angoissée, complètement désorientée, et s’efforçant de n’en rien laisser voir, et tellement merveilleuse, tellement désirable. Je me demandai si elle l’avait senti – si on ne lui avait pas confié une mission de « dormant », c’est-à-dire une mission dans laquelle l’agent est conditionné pour être inconscient de son rôle réel et croit être ce qu’exige sa couverture.

	« Vous voulez vraiment que je parte ? dit-elle.

	— Je ne vois pas d’autre moyen, dis-je. » Bon vieil iceberg de Ravel, sans la moindre émotion dans le corps.

	« A moins que vous ne désiriez vivre en ménage avec moi à titre définitif, ici sur la plage. »

	Je lui fis une jolie œillade pour l’aider à prendre sa décision.

	« Il y a un autre moyen », dit-elle d’une voix littéralement de glace. Je ne répondis pas.

	« Mon transféreur peut nous emporter tous les deux, dit-elle.

	— Théoriquement. Sous – hum, hum ! – certaines conditions…

	— Je connais les conditions.

	— Au diable, la fille, nous sommes en train de perdre du temps…

	— Vous me laisseriez vous abandonner ici plutôt que de vous… (elle prit un temps)… soumettre à ces conditions ? »

	Je respirai profondément et tentai de ne pas laisser deviner ma tension.

	« Vous ne m’abandonnez pas. Vous allez revenir.

	— Nous partirons ensemble, dit-elle, ou nous ne partirons pas du tout.

	— Voyons, miss Gayl, vous n’êtes pas obligée de…

	— Oh ! si, j’y suis obligée. Ne vous méprenez pas sur ce point, monsieur Ravel ! »

	Elle me tourna le dos et s’éloigna sur la plage, paraissant toute petite et toute perdue dans cet immense désert de sable et de jungle.

	Pour quelque obscure raison, j’attendis cinq minutes avant de la suivre.

	
Chapitre XVI

	Elle m’attendait sous la tente. Elle s’était déshabillée et avait passé un négligé. Elle se tenait debout près du lit de camp qu’elle avait déployé sur toute sa largeur d’un mètre et jeta un coup d’œil par-dessus mon épaule. Elle avait l’air parfaitement calme, parfaitement de sang-froid. J’allai vers elle et lui posai doucement mes mains sur la taille, juste au-dessus de ses hanches. Sa peau était soyeuse sous l’étoffe légère. Elle se raidit légèrement. Je remontai mes mains jusqu’à ce que ses seins reposent dans mes paumes. Je l’attirai plus près de moi ; elle résista à peine puis se laissa aller contre moi. Ses cheveux me caressèrent le visage, doux comme un nuage. Je la serrai contre moi. J’éprouvai quelque difficulté à respirer profondément.

	Elle s’écarta brusquement, se détournant à demi.

	« Qu’attendez-vous ? dit-elle d’une voix faible.

	— Peut-être serait-il préférable d’attendre, dis-je, que la nuit soit tombée…

	— Pourquoi ? dit-elle vivement. Pour que ce soit plus romantique ?

	— Peut-être, quelque chose comme cela.

	— Au cas où vous l’auriez oublié, monsieur Ravel, il ne s’agit pas d’une aventure amoureuse. Il ne s’agit que de nous tirer d’embarras.

	— Parlez pour vous, Mellia.

	— Je vous assure que c’est ce que je fais ! » Elle se retourna et me fit face ; son visage était un peu rouge, ses yeux brillants.

	« Sapristi, allez-y, dit-elle, très bas.

	— Déboutonnez ma chemise », dis-je très calmement. Elle se contenta de me regarder.

	« Faites ce que je dis, Mellia. »

	Elle perdit son assurance, puis la reprit d’un air sarcastique.

	« Assez ! m’écriai-je avec énergie. Cette idée, c’est vous qui l’avez eue, ma chère, pas moi. Je ne me suis pas imposé à vous ; et je ne m’impose toujours pas. Mais à moins que vous ne vouliez faire le grand sacrifice en vain, vous feriez mieux de vous y mettre de bon cœur. Ce n’est pas de faire l’amour que vient l’élément – c’est de l’accord psychologique de la rencontre, de la fusion et de la participation des personnalités aussi bien que des corps. L’aspect sexuel n’en est que le véhicule. De sorte que si vous ne pouvez pas vous décider et cesser de vous comporter comme si je vous violais, vous pouvez renoncer à toute cette idée. »

	Elle ferma les yeux, inspira profondément, expira à fond et me regarda de nouveau. Ses cils étaient humides ; sa bouche était devenue toute tendre et vulnérable.

	« Je suis… désolée. Vous avez raison, bien sûr. Mais… ?

	— Je sais. Ce n’est pas la nuit de noces dont vous aviez rêvé. »

	Je lui pris la main ; elle était douce, brûlante, abandonnée.

	« Avez-vous jamais aimé, Mellia ? »

	Ses yeux eurent une brève crispation douloureuse. « Oui ».

	Lisa, Lisa…

	— Rappelez-vous… Souvenez-vous comment c’était… Faites comme si… c’était moi. »

	Elle ferma les yeux. Que ses paupières étaient délicates, et aussi le fin réseau bleu pastel de ses veines sous sa peau au teint de pétale de rose. Je pris doucement son cou dans mes mains, les fis glisser sur ses épaules, sous son déshabillé. Sa peau était brûlante, douce comme du velours. Je repoussai son léger vêtement ; il tomba de ses épaules, fut arrêté par le renflement de sa poitrine. Mes mains s’abaissèrent et, repoussant le tissu, s’emparèrent de ses seins. Elle prit une profonde aspiration entre ses dents ; ses lèvres s’écartèrent.

	Elle baissa les bras, abandonna son négligé. Je caressai du regard la minceur de sa taille, la courbe pleine de ses hanches tandis qu’elle se collait contre moi.

	Ses mains s’avancèrent encore incertaines vers les boutons de ma chemise ; elle se recula un peu, l’ouvrit, sortit mon pan de chemise. Elle déboucla ma ceinture, s’agenouilla, me dépouilla du reste de mes vêtements. Je la relevai, la portai sur la couchette. Des formes rondes, consentantes, se frottèrent contre moi ; mes mains la parcouraient, s’efforçant de tout connaître d’elle. Elle frissonna et m’attira sur elle ; ses lèvres s’entrouvrirent ; ses paupières se soulevèrent et ses yeux brillèrent dans les miens ; sa bouche prit avidement la mienne. Je pesai sur elle de tout mon poids, ses mains étaient adroites ; ses cuisses se pressaient contre les miennes. Nos corps s’unirent dans un même rythme.

	Rien n’exista plus : ni temps, ni espace, ni pensée. Elle emplissait mes bras, mon univers ; la beauté, le plaisir des sens, la jouissance qui montait pour atteindre un sommet d’insoutenable délice, et retomber comme une lame de fonds qui roule, déferle, puis ralentit et dans un doux glissement s’arrête, marque une pause, et repart, reflue loin, très loin pour se perdre dans l’éternel océan de la vie…

	
Chapitre XVII

	Pendant un long moment, elle et moi gardâmes le silence. Nous gisions épuisés, dans la lumière ambrée ; le bruit sourd de la houle, le sifflement léger du vent flottaient autour de la tente.

	Elle ouvrit les yeux et plongea dans les miens un regard d’absolue candeur, d’interrogation, de surprise peut-être. Puis elle les referma et s’endormit. Je me levai en silence, ramassai mes vêtements et sortis dans la chaleur et le vent sec des dunes. Une paire de petits sauriens était sur la plage, à un mille ou à peu près vers le sud. Je m’habillai, descendis au bord de l’eau et marchai en suivant la trace laissée par les vagues, tout en observant les petites créatures qui allaient et venaient et nageaient avec une hâte frénétique dans les trous d’eau.

	Le soleil était bas quand je regagnai la tente. Mellia était occupée à préparer la nourriture qu’elle avait extraite des réserves. Elle avait remis son déshabillé, avait les pieds nus, les cheveux dénoués. A mon entrée, elle leva les yeux sur moi ; un regard mi-méfiant, mi-malicieux. Elle avait l’air si jeune, si douloureusement jeune…

	« Je ne le regretterai jamais, dis-je. Même si… » Je n’achevai pas ma phrase.

	Elle parut légèrement troublée. « Même si… quoi ?

	— Même si nous avions la preuve que la théorie était erronée… »

	Elle me regarda fixement. Soudain ses yeux s’élargirent. « J’ai oublié, dit-elle. J’ai oublié tout cela… »

	Je sentis un sourire idiot se dessiner sur mon visage. « Moi aussi… jusqu’à cette minute-ci. »

	Elle mit sa main devant sa bouche et pouffa de rire. Je la serrai contre moi et me mis à rire avec elle. Puis, elle pleura. Elle s’accrocha à moi et sanglota, sanglota, et je caressai ses cheveux en lui murmurant de petits mots bêtes pour la consoler.

	
Chapitre XVIII

	« Cette fois je n’oublierai pas, me chuchota-t-elle à l’oreille. Dans le noir ; dans la nuit parfumée…

	— Ne compte pas sur moi pour te le rappeler, dis-je.

	— L’aimais-tu – l’aimes-tu profondément – ta Lisa ?

	— Profondément.

	— Comment as-tu fait sa connaissance ?

	— A la Bibliothèque publique. Nous recherchions le même livre.

	— Et vous vous êtes mutuellement trouvés.

	— J’ai pensé que c’était un hasard. » Ou un miracle…

	Je n’avais été en mission que depuis quelques jours, juste le temps de me mettre dans la peau de mon personnage et de découvrir combien la vie était solitaire dans ce lointain passé ; lointain mais, pour moi, le présent ; la seule réalité. Comme à l’accoutumée dans une longue mission secrète, j’avais été conditionné pour une totale intégration et mon identité de Jim Kelly, dessinateur, était effective à quatre-vingt-dix-neuf pour cent dans mon esprit. L’autre un pour cent, représentant la conscience que j’avais de ma véritable fonction d’agent du Nexx, était en sommeil : un sentiment vague, persistant, d’un autre niveau d’existence par-dessus les détails immédiats de la vie quotidienne dans l’ancienne Buffalo ; l’impression de jouer un vague rôle dans des affaires importantes.

	Quand j’avais rencontré Lisa, que je lui avais fait la cour et que je l’avais conquise – à ce moment-là, je n’avais pas su consciemment que je n’étais qu’un passant dans son époque, dans cette ère de ténèbres et de barbarie. Quand je l’avais épousée, c’était dans l’intention de passer toute ma vie avec elle, pour le meilleur ou pour le pire, dans l’opulence ou la pauvreté, jusqu’à ce que la mort nous sépare.

	Mais nous avions été séparés par une chose « pire » que la mort. Alors que se rapprochait le moment décisif, la mémoire de mon rôle réel me revint fragment par fragment, chaque fois que nécessaire. La confrontation avec le Karg avait fait le reste.

	« Peut-être avait-ce vraiment été un hasard, dit Mellia. Même si c’était… moi… elle avait pu se trouver là pour une autre raison, n’ayant rien à voir avec ta mission. Elle ignorait…

	— Tu n’as pas besoin de la défendre, Mellia. Je ne lui reproche rien.

	— Je me demande ce qu’elle a fait… quand elle ne t’a pas vu revenir.

	— Si j’étais revenu, je ne l’aurais pas retrouvée. Elle aurait été partie, retournée à la base, mission accomplie…

	— Non ! T’aimer ne faisait pas partie de sa mission ; cela ne peut pas avoir été comme cela…

	— Elle n’était pas libre, pas plus que je ne l’étais. Tout cela pour la bonne cause, sans doute. Les cerveaux géants du Central sont les meilleurs juges…

	— Chut ! » fit-elle très bas, en posant ses lèvres sur les miennes. Elle se serra contre moi, me pressant contre son corps mince et nu, allongé dans le noir…

	« Je suis jalouse d’elle, chuchota-t-elle. Et cependant… c’est moi.

	— J’ai besoin de toi, Mellia ; il n’y a pas en moi un atome qui ne te désire. Simplement, je ne puis m’empêcher de me souvenir. »

	Elle émit un bruit, moitié rire, moitié sanglot.

	« Tu fais l’amour avec moi… et c’est à elle que tu penses. Tu as l’impression de la tromper… avec moi. » Elle s’interrompit pour m’imposer silence au moment où j’allais parler.

	« Non… ne cherche pas d’explication, Ravel. Tu ne peux rien changer… tu n’y peux rien. Et tu me désires effectivement… tu me désires… je sais que tu me désires… »

	Et, cette fois, tandis que nous nous livrions aux ivresses de la passion, le monde explosa et nous fûmes projetés dans un long et obscur couloir, abandonnés dans le noir et le silence.

	
Chapitre XIX

	La lumière se reconstitua alentour, le bruit aussi : le doux halètement d’un conditionnement d’air. Nous étions allongés, nus sur le sol nu de la salle des Opérations d’une station de Chronorégulation du Nexx.

	« Elle est petite, dit Mellia. Presque primitive. » Elle se leva, traversa la pièce jusqu’au tableau des Télécom et appuya sur le bouton d’appel général.

	« Il y a quelqu’un ? » Sa voix se répercuta tout au long des couloirs.

	Il n’y avait personne. Je n’avais pas besoin de chercher, cela se sentait dans l’air.

	Mellia alla au pupitre des Communications Extérieures ; je la regardai composer un appel de secours immédiat à toutes les stations. Une lumière clignota pour indiquer qu’il avait été automatiquement enregistré, ramené à un couac d’une microseconde et serait répété d’heure en heure à travers un million d’années de temps sous surveillance.

	Elle alla vers l’enregistreur du journal de bord, l’alluma, entreprit d’en parcourir les derniers éléments, les traits tendus sous la pâle lueur de l’écran. La voir s’agiter avec grâce, nue avec naturel, m’excitait profondément. Je fis un effort pour ne plus y penser et la rejoignis.

	Le journal de bord ne contenait qu’un rapport sténographié de routine, daté de la station au 9 juillet 1966, avec l’indicatif de Dinosaure-Plage et à la fin, se trouvait la signature en code de Nel Jard.

	« C’était la veille du jour où je suis rentré pour faire mon rapport, dis-je. Je suppose qu’il n’a eu le temps d’enregistrer aucun détail pendant l’attaque.

	— Du moins il a évacué le personnel avant que… » Elle laissa sa phrase en suspens.

	« Tout le monde, sauf lui, dis-je.

	— Mais… tu ne l’as pas trouvé… ni aucun signe de lui, dans la station quand tu y es déjà revenu…

	— Son cadavre, tu veux dire. Non. Peut-être s’est-il servi de la cabine. Peut-être est-il passé par-dessus bord…

	— Ravel… Elle me lança un regard mi-sévère, mi-suppliant.

	— Ouais. Je crois que je vais enfiler quelques vêtements. Non qu’il me déplaise de jouer les Adam et Ève avec toi, ajoutai-je. Cela m’est même plus qu’agréable. »

	Nous trouvâmes des quantités de vêtements réglementaires soigneusement rangés dans les commodes de l’aile abritant l’appartement de transit. J’appréciai la sensation de fraîcheur et de douceur des tissus modernes sur ma peau. M’habituer aux cols amidonnés et à la laine qui gratte avait été l’une des principales sources de désagrément lors de ma mission de 1936. Ce souvenir me replongea dans mes réflexions…

	Je chassai cela de mon esprit. Lisa – ou Mellia – se tenait à moins de deux mètres de moi et elle était en train de passer une combinaison moulante. Elle s’aperçut que je la regardais, elle hésita un moment avant de tirer sur la fermeture à glissière pour couvrir sa poitrine, et elle me sourit. Je lui rendis son sourire.

	Je sortis jeter un regard dehors, sachant très bien ce que j’y verrais : un bord brusque à dix pas de la sortie, tout environné de brume. Je criai ; aucun écho ne répondit. Je ramassai un caillou et le lançai dans le vide. Il fit une chute d’environ six pieds, puis il flotta à la dérive comme s’il se désintéressait des lois de la gravité. Je tentai de percer le brouillard en quête d’une fissure par-delà laquelle porterait ma vue ; mais au-delà de la brume, il n’y avait que de la brume et toujours de la brume.

	« C’est… étrange, dit Mellia près de moi.

	— Tout à fait, dis-je. Rentrons. Nous avons besoin de dormir. A notre réveil, la brume se sera peut-être dissipée. »

	Elle ne répondit pas. Cette nuit-là, elle dormit dans mes bras. Je ne rêvai pas – sauf au moment où je me réveillai en pleine nuit et que je la trouvai à mon côté.

	
Chapitre XX

	Au petit déjeuner, le bruit des fourchettes contre les assiettes me parut plus fort qu’il n’aurait dû être. La nourriture était bonne. Les rations distribuées par le Nexx étaient destinées à combler une partie du vide que créait, dans la vie des agents, l’absence de tous rapports et valeurs humains qui, ordinairement, font que l’existence vaut d’être vécue. Nous les agents, nous donnions corps et âme à notre mission. Nous renoncions au foyer, à la femme, aux enfants pour servir l’idée selon laquelle la race humaine et son destin méritaient d’être sauvés. C’était un échange raisonnable. Tout homme aurait dû être capable de le voir.

	Mais le visage de Lisa s’interposait entre mon petit déjeuner et moi, la situation difficile dans laquelle je me trouvais, la menace qui pesait sur la Remise en Ordre du Temps. Entre Mellia et moi.

	« Qu’allons-nous faire, Ravel ? » dit Mellia. Elle avait maintenant recouvré son calme et son sang-froid ; ses yeux ne laissaient rien deviner de ses secrets. Peut-être était-ce dû à l’ambiance officielle de la station. Finis le plaisir et les jeux. C’était maintenant au tour des affaires sérieuses.

	« Il nous faut d’abord examiner attentivement toutes les données et voir ce que nous pouvons en déduire », dis-je. Et je me fis l’impression d’être un pompeux imbécile.

	« Très bien. Nous avons, l’un et l’autre, fait plusieurs observations qui devraient nous donner une idée des paramètres de la situation. » Nette, d’une précision scientifique. Le regard droit et ferme. Un bon agent, cette Miss Gayl. Mais où était la jeune femme qui, hier soir, avait sangloté dans mes bras ?

	« Parfait, dis-je. Premier point : j’ai achevé une mission de routine, suis retourné au point de récupération, ai lancé mon signal d’appel, ai été récupéré. Jusque-là, rien que de très normal. » Je la regardai pour solliciter son accord. Elle approuva d’un bref signe de tête.

	« Le lendemain, la centrale était attaquée par les Forces de la Troisième Ère, ou par des agents camouflés en Forces de la Troisième Ère. Sauf manquement assez improbable aux règles de sécurité, il n’y aucune anomalie là-dedans. Toutefois, dans ta ligne de vie personnelle, la station de Dinosaure-Plage est toujours intacte à un temps local qui se situe plus de onze cents ans après l’attaque observée.

	— Exact. Et, pour autant que je le sache, il n’y avait dans les archives de la station aucune mention d’attaque, mille ans avant que j’y vienne ni à aucune autre époque. Et je crois que je devrais le savoir. Dès que j’y ai été envoyée en poste, je me suis fait un devoir de me familiariser avec l’histoire de la station.

	— Tu n’es jamais tombée par hasard sur une note concernant la perte d’un agent du nom de Ravel ?

	— Si cela m’est arrivé, cela ne m’a pas frappée. Ce nom ne me disait rien… alors. » Elle ne me regardait pas tout à fait en face.

	« Nous parlons donc d’une déviation de premier ordre. Ou c’est ton passé qui a avorté, ou c’est le mien. La question est : des deux termes de l’alternative, lequel fait partie du vrai cours du temps ?

	— Nos données sont insuffisantes.

	— Examinons le second point : Nel Jard s’est servi d’un système de secours que j’ignorais pour soustraire toute la station à un contexte entropique et la déposer dans ce que l’on peut qualifier de vacuole achronique. Ce que cela veut dire, je ne le sais pas très bien.

	— Tu supposes que cela résulte de l’action de Jard, m’interrompit Mellia. Mais il est possible que ce ne soit pas de son fait. Qu’une autre force soit intervenue à ce moment précis, soit pour compliquer soit pour annuler son action. A-t-il dit quoi que ce soit qui indique que ce soit là ce qu’il voulait faire ? » D’un léger mouvement de tête, elle désigna la pièce silencieuse où nous étions et le vide spectral du dehors.

	« Il m’a parlé de temps-zéro, mais je n’y ai pas fait réellement attention. Je pensais qu’il avait à l’esprit la destruction classique ; simplement cette vieille histoire de ne pas laisser à l’ennemi, etc.

	— Quoi qu’il en soit, la station a été transférée… ici. »

	J’inclinai la tête. « Et quand j’ai utilisé mon transféreur de secours, c’est sur elle que je suis arrivé. Je suppose qu’il fallait s’y attendre. Il était réglé sur la fréquence de la station, destiné à m’y ramener de n’importe quel lieu de l’espace-temps.

	— Tu as trouvé la station vide… tout comme elle l’est actuellement…

	— Hum, Hum ! Je me le demande… » Je jetai un coup d’œil circulaire. « Ma dernière visite était-elle antérieure à celle-ci… ou postérieure ?

	— Du moins n’étaient-elles pas simultanées. Tu ne t’es pas rencontré toi-même.

	— C’est une chose qu’il devrait être possible de dire, déclarai-je. Le courant entropique local paraît être normal ; le temps local s’écoule. »

	Je me levai et tournai autour de la pièce à la recherche d’un indice établissant que j’étais déjà venu. S’il y en avait un, je ne le voyais pas. Je me retournai vers la table – il était là.

	« Les plateaux, dis-je. Ils étaient ici… sur la table. »

	Mellia y jeta un coup d’œil, puis elle tourna son regard vers moi. Elle avait l’air un peu effrayée. C’est l’effet que produisent les anachronismes.

	« Les deux mêmes sièges, dis-je. Les reliefs n’avaient pas l’air très frais – mais ils n’avaient pas eu le temps de pourrir.

	— Donc… tu dois arriver ici d’un moment à l’autre.

	— Nous disposons, de toute façon, de quelques heures. Le contenu des plateaux était sec. » Je lui lançai un regard signifiant que nous étions dans le même bain. « Nous pourrions attendre, dis-je, de me rencontrer.

	— Non ! » Le ton était très net. « Non », répéta-t-elle, avec moins de force, mais tout aussi catégoriquement. « Il nous est interdit de provoquer d’autres “paranomalies”, tu le sais bien.

	— Si nous m’empêchions de retourner dans le passé et d’aller intervenir dans ma mission antérieure…

	— Tu dis des bêtises, Ravel. Qui de nous oublie maintenant le but de l’opération de Remise en Ordre du Temps ? Poser des pièces sur des pièces ne sert à rien de bon. Tu es allé dans le passé… tu en es revenu sain et sauf. Tu es là. Il serait stupide de risquer cela pour… pour…

	— Pour avoir une chance de sauver l’opération ? »

	Elle plongea son regard dans le mien. « Nous ne pouvons compliquer davantage les choses. Tu es revenu, restons-en là. La question est : que devons-nous entreprendre maintenant ? »

	Je m’assis. « Où en étions-nous ?

	— Tu as trouvé la station vide, avec la preuve de notre visite… actuelle.

	— Je fis donc la seule chose qui me vint à l’esprit. J’utilisai les installations de la station pour un transfert dont j’espérais qu’il me ramènerait au Central Nexx. Ça n’a pas marché. En l’absence d’un objectif programmé, je revins en arrière sur ma propre ligne de temps et me retrouvai dix ans dans mon passé subjectif. Une paranomalie de première classe enfreignant toutes les règles du manuel.

	— Les règles ne s’appliquent pas à notre situation, dit-elle. Tu n’avais aucun contrôle des événements. Tu as fait ce qui te paraissait être pour le mieux.

	— Et j’ai réduit à néant une mission accomplie avec succès et enregistrée sur le diagramme principal du temps il y a dix ans. Une chose curieuse à ce sujet, c’est que le Karg que j’étais censé éliminer – ce que je ne fis pas – était le même que celui que j’avais descendu à Buffalo. Ce qui implique que l’épisode de Buffalo était consécutif à la seconde version plutôt qu’à la première.

	— Ou à ce que tu considères comme étant l’autre terme de l’alternative. Mais peut-être ne l’est-il pas. Peut-être que ton retour en arrière a été considéré comme un élément viable du diagramme révisé.

	— Dans ce cas, tu as raison de ne pas attendre ici pour m’intercepter. Mais si tu te trompes…

	— Il faut que nous nous fixions quelque part – à une époque ou à une autre. Tu es revenu à la plage après cela, et nous nous sommes rencontrés. Question : pourquoi sommes-nous arrivés, toi et moi, au même lieu temporel ?

	— Rien à dire.

	— Nous nous embrouillons dans toutes ces lignes de temps, Ravel.

	— On n’y peut rien. A moins que tu croies que nous devrions jouer les kamikazes.

	— Ne sois pas stupide. Il faut faire ce que nous pouvons. C’est-à-dire examiner les faits et mettre sur pied un plan en vue d’une action logique.

	— Logique : elle est bien bonne, agent Gayl. Depuis quand la logique a-t-elle quoi que ce soit à voir avec les opérations de Remise en Ordre du Temps ?

	— Nous avons fait quelques progrès », dit-elle sans hausser la voix, sans mordre à l’hameçon, refusant l’occasion d’une discussion où chacun dirait tout ce qu’il avait sur le cœur.

	« Nous savons qu’il nous faut repartir et sans trop tarder.

	— D’accord, un point pour toi. Ce qui nous laisse le choix entre deux voies. Nous pouvons utiliser la cabine de transfert de la station.

	— Pour aboutir quelque part dans nos passés personnels, ce qui ne ferait que compliquer encore les choses.

	— Possible. Ou bien nous pouvons recharger nos condensateurs d’énergie E et tenter un transfert au hasard.

	— Sans la moindre idée où cela peut nous conduire. »

	Elle eut un frisson qu’elle dissimula d’un geste : un gracieux mouvement de menton qui me fit souvenir d’un autre temps, d’un autre lieu, d’une autre femme.

	Non, bon sang – pas une autre femme !

	« Ou bien, dit-elle, nous pourrions partir ensemble… comme nous l’avons déjà fait.

	— Cela ne changerait rien, Mellia. Nous nous lancerions quand même dans le flot du temps sans objectif défini. Nous pourrions nous retrouver à virevolter cul par-dessus tête, dans un brouillard comme celui qui règne à l’extérieur – ou pis encore.

	— Du moins… (elle commença une phrase qu’elle n’acheva pas). Du moins serions-nous ensemble – c’était comme si j’entendais ces mots.

	— Du moins ne resterions-nous pas assis ici à ne rien faire alors que l’univers s’effondre autour de nous, préféra-t-elle dire.

	— Bon… pour quelle solution votes-tu ? »

	Il y eut un silence prolongé. Elle détourna son regard ; puis elle le reporta sur moi. Elle voulut parler, hésita.

	— La cabine, dit-elle.

	— Ensemble, ou chacun à notre tour ?

	— Le champ peut-il nous transférer simultanément ?

	— Je le crois.

	— Alors, ensemble. A moins que tu n’aies une raison pour nous séparer.

	— Aucune, Mellia.

	— Alors, l’affaire est réglée.

	— Bien, maintenant, finis ton repas. Il pourrait s’écouler un moment avant que nous ayons une autre occasion de manger. »

	Mon dernier préparatif fut de prendre dans l’armurerie un petit pistolet à balles expansives. Je l’attachai à mon poignet, juste à l’abri des regards sous ma manchette. Nous suivîmes le tunnel de transit anti-temps jusqu’à la cabine de transfert. Les indications des instruments étaient toutes normales ; les circuits étaient prêts à fonctionner. Dans des conditions normales, le voyageur devait être projeté sans douleur et instantanément hors du flot du temps dans le milieu extra-temporel, et réintégrait l’espace-temps normal dans la salle principale d’accueil du Central du Nexx. La question était de savoir comment les choses se passeraient cette fois. Peut-être allions-nous dévaler ma ligne de temps, et, dans ce cas, nous nous trouverions à deux à bord de la galéasse en perdition ; peut-être la personnalité de Mellia Gayl serait-elle la plus forte et arriverions-nous à un point de son passé où nous n’avions encore jamais abouti ce qui ne ferait qu’ajouter à la catastrophe dont nous étions les victimes. Peut-être en un lieu situé entre les deux. Peut-être nulle part…

	« Prochain arrêt, le Central Nexx, dis-je en poussant Mellia à l’intérieur. Je m’y glissai derrière elle.

	— Prête ? »

	Elle hocha la tête en signe d’accord.

	J’appuyai sur le bouton Transmission.

	L’explosion nous désintégra en nos atomes constitutifs.

	
Chapitre XXI

	« Ou peut-être pas », entendis-je croasser. Je reconnus la voix ; c’était la mienne, plutôt éraillée mais faisant encore son office. « Quel rêve ! repris-je en me donnant la parole. Quelle gueule de bois ! Quelle migraine !

	— Je crois que cela s’appelle techniquement un choc trans-temporel », déclara Lisa à mon côté.

	Mes yeux s’ouvrirent brusquement : brusquement n’est pas tout à fait le terme qui convient. Ils se décollèrent, la lumière les fit clignoter et ils découvrirent un visage tout proche. Un joli visage, en forme de cœur, aux grands yeux noirs et arborant le plus joli sourire du monde.

	Mais ce n’était pas Lisa.

	« Tu te sens bien ? me demanda Mellia.

	— Disons que je n’ai rien qu’un mois dans une unité de soins intensifs ne puisse arranger », dis-je en me redressant sur un coude et en jetant un coup d’œil alentour. Nous nous trouvions dans une pièce spacieuse, longue et haute, une sorte de salle de banquet, au parquet gris et lisse, aux murs gris clair couverts de rangées et de rangées d’instruments. Au beau milieu se trouvait un grand fauteuil face à une batterie d’écrans et à un pupitre de programmation. A l’autre bout, on apercevait le ciel à travers une paroi de verre.

	« Où sommes-nous ?

	— Je n’en sais rien. Une espèce d’installation technique. Tu ne la reconnais pas ? »

	Je hochai la tête ; si cela était quoi que ce fût sorti de mon passé, tout en avait été effacé dans ma mémoire.

	« Combien de temps suis-je resté évanoui ? demandai-je.

	— Je me suis réveillée, il y a une heure. »

	Je secouai la tête pour réfléchir, avec pour seul résultat une douleur qui me transperça les tempes comme des lames de couteau chauffées à blanc.

	« La traversée a été rude », marmonnai-je et je me levai. J’avais la nausée et des vertiges comme si j’avais mangé trop de crème glacée sur un manège de chevaux de bois.

	« J’ai jeté un coup d’œil sur les appareils, dit Mellia. Du matériel temporel mais qui ne ressemble pas à quoi que ce soit que j’aie jamais vu. »

	A en juger par son ton, cela revêtait une certaine importance. J’essayai de faire le point dans mon cerveau et d’imaginer ce dont il pouvait s’agir.

	Je dis : « Oh !

	— J’ai pu me faire une idée du fonctionnement de certains de ces appareils, dit-elle. Une partie est complètement déconcertante.

	— Peut-être est-ce du matériel de la Troisième Ère…

	— Je l’aurais reconnu.

	— Jetons-y un œil ». Je me dirigeai vers le grand fauteuil du contrôleur, m’efforçant de paraître en meilleure forme que je ne me sentais. Si le transfert avait en quoi que ce soit affecté Mellia, elle n’en laissait rien paraître.

	Le pupitre était couvert de boutons laconiquement désignés, par des inscriptions telles que M. Ds – H et L V 3 – gn. Les écrans étaient constitués par les habituelles surfaces de verre blanc laiteux anti-éblouissant, et montées dans des cadres anti-reflets.

	« Ce ne sont évidemment que de simples écrans de lecture d’analogies – potentialités, dit Mellia, mais dotés de deux rangées supplémentaires de commandes… et cela implique pour le moins un ordre de sensibilité plus développé dans les circuits d’appréciation et de jugement.

	— Crois-tu ?

	— Certainement. » Son doigt effilé passa devant moi, tapa rapidement un mot de code sur les touches de couleur. L’écran clignota et s’éclaira.

	« Le champ de récupération est en phase active… ou devrait l’être, dit-elle. Mais aucune base n’est indiquée. Et j’ai très peur de jouer avec un clavier principal de Chronorégulation auquel je ne comprends rien.

	— Tu me laisses loin en arrière, dis-je. Jamais je n’ai vu un truc pareil. Qu’y a-t-il d’autre ici ?

	— D’autres pièces par là. » Elle désigna le bout de la salle à l’opposé du panneau vitré. Des salles d’installations techniques ; une unité de production d’énergie, une salle des Opérations…

	— On dirait bien une station classique de Chronorégulation. »

	Elle approuva du chef. « A peu près.

	— Disons plutôt importante, commentai-je. Allons faire un petit tour. »

	Nous traversâmes des pièces bourrées d’appareillages aussi mystérieux pour moi qu’un schéma de câblage pour I-Em Hotep. L’une d’elles ne contenait que trois hauts miroirs ; ils nous renvoyèrent l’image de deux étrangers égarés. Nulle part, nous ne découvrîmes d’indices d’une occupation récente des lieux. Ni gens, ni signes de gens. Rien qu’un bâtiment vide plein d’échos.

	Nous retraversâmes la grande salle et trouvâmes un vestibule de sortie qui nous fit passer sur une large terrasse de pierre dominant un passage bien connu de sable et de mer. La courbe du rivage était telle que je l’avais vue la dernière fois ; seule la jungle qui couvrait la pointe me parut plus dense, plus épaisse, je ne sais pourquoi.

	« Cette bonne vieille Dinosaure-Plage, dis-je. Elle n’a pas beaucoup changé, n’est-ce pas ?

	— Du temps a passé, dit Mellia. Beaucoup, beaucoup de temps.

	— Il n’y avait rien de semblable sur aucune projection que j’aie jamais vue, dis-je. Tu as une idée ?

	— Pas une que j’aimerais exprimer.

	— Je sais ce que tu ressens, dis-je en tenant la porte pour la laisser passer. A propos, il faut que je te dise, je n’ai jamais entendu parler d’analogie-potentialité. De quoi s’agit-il ? D’une nouvelle sorte de petit déjeuner ?

	— C’est sur l’A-P qu’est fondé tout le programme de Nettoyage du Temps, me dit-elle en m’adressant un regard aigu. Tout agent du Nexx devrait très bien le savoir. » Elle fronçait les sourcils avec un air plutôt sévère.

	« Pas du tout, dis-je. Les cours que j’ai suivis à l’institut portaient tous sur la déterministique, la dynamique de l’actualisation et sur les niveaux de fixation.

	— C’est idiot. C’est la théorie discréditée du Fatalisme.

	— Arrêtez, miss Gayl, avant que vous ayez un infarctus… Ne me regarde pas comme si tu m’avais surpris dans la salle des ordinateurs une bombe à la main. Je reconnais que j’ai la compréhension un peu lente ce matin, je ne me sens pas très solide sur mes pattes, mais je n’en demeure pas moins le même gentil et adorable garçon que tu as retiré de la mare. Je suis aussi Nexxman que toi ; mais je me sens envahi par une espèce de vilain soupçon.

	— On peut savoir de quelle espèce ?

	— J’ai l’impression que le Central Nexx pour lequel tu travailles n’est pas le même que celui que je connais.

	— C’est ridicule. Toute l’opération du Nexx est fondée sur la stabilité de la Base unique du Nexx…

	— D’accord… c’est bien cela l’idée. Mais ce ne serait pas la première fois qu’on changerait d’idée face à l’expérience. »

	Elle pâlit légèrement. « Tu te rends compte de ce que tu laisses entendre ?

	— Hum ! hum ! Nous avons mis une belle pagaille, ma petite. Car que nous nous trouvions face à face toi et moi… les représentants de deux lignes de temps partant de bases s’excluant mutuellement – cela signifie que les choses vont plus mal que nous le pensions ; plus mal que j’imaginais qu’elles pussent aller. »

	Ses yeux se fixèrent sur les miens, élargis et choqués. J’étais en train de faire du beau travail pour la rassurer.

	« Mais nous ne sommes pas encore vaincus, dis-je, gaiement. Nous sommes toujours des agents bien entraînés, encore opérationnels. Nous allons faire de notre mieux…

	— La question n’est pas là.

	— Oh ? Où est-elle ?

	— Nous avons un travail à faire… comme tu dis : tenter de nous réinsérer dans le schéma temporel en éliminant les chronomalies auxquelles nous avons inconsciemment donné naissance.

	— D’accord.

	— Très bien… en faveur de quel schéma allons-nous opter, Ravel ? Le tien ou le mien ? Le continuum que nous sommes censés réassembler sera-t-il fondé sur le déterminisme ou l’analogie-potentialité ? »

	Je m’apprêtai à lui donner une réponse rapide et rassurante, mais celle-ci resta dans ma gorge.

	« Nous pourrons décider de cela plus tard, dis-je.

	— Comment le pourrons-nous ? Chaque geste que nous accomplirons à partir de maintenant doit être correctement calculé. Il y a ici un matériel – elle fit un signe de la main – qui est plus élaboré que tout autre que j’aie jamais vu. Mais nous devons l’utiliser convenablement.

	— C’est ce que nous ferons – mais il nous faut d’abord imaginer à quoi servent tous ces jolis boutons. Pour le moment, Mellia, occupons-nous de cela. Peut-être pourrons-nous, en cours de route, résoudre les questions philosophiques.

	— Avant d’entamer notre collaboration, nous devons nous mettre d’accord.

	— Je t’écoute.

	— Je veux que tu me promettes… de ne rien faire qui puisse nuire au concept A-P.

	— Je ne ferai rien sans en avoir préalablement discuté avec toi. Quant à l’Univers que nous sommes en train de rebâtir – attendons d’en savoir un peu plus avant de prendre des engagements, ça va ? »

	Elle me considéra longuement avant de répondre : « Très bien.

	— Tu pourrais commencer, dis-je, par m’expliquer cette installation. »

	Elle consacra l’heure qui suivit à m’informer à grands traits, mais de façon vivante, sur l’art d’interpréter le concept analogie-potentialité ; je suivis du mieux que je pus. La théorie A-P était une chose nouvelle pour moi, mais j’étais habitué à travailler avec des chrono-mécanismes complexes. Je commençai à me faire une idée de ce à quoi servait le matériel.

	« J’ai l’impression que ton Central Nexx va beaucoup plus loin dans la forêt vierge des théories que celui que je connais, dis-je. Et qu’il s’appuie sur un matériel hardware très hautement évolué.

	— Évidemment, celui auquel je suis habitué est beaucoup moins avancé que celui-ci, dit Mellia. Et il y en a une grande partie dont j’ignore l’usage.

	— Mais tu es certaine que c’est bien du matériel du type A-P ?

	— Je n’ai pas le moindre doute à ce sujet. Ça ne peut pas être autre chose… Certainement rien à quoi la théorie déterministique ait pu donner naissance.

	— Sur ce dernier point, je suis d’accord. Au Central – à mon Central – cette installation aurait autant de sens qu’un sifflet à vapeur sur un voilier.

	— Tu es donc d’accord pour que nous nous orientions vers une matrice A-P ?

	— Doucement, fillette. Tu parles comme si nous n’avions qu’à sceller notre accord par une poignée de mains pour que tout revienne en l’état où cela se trouvait mercredi dernier à trois heures. Nous travaillons dans le noir. Nous ignorons ce qui s’est passé, où nous sommes, où nous allons et comment y aller. Considérons les choses une par une. Nous pourrions partir de tout ce concept A-P. J’ai la bizarre impression que son fondement théorique est de seconde génération ; qu’il est né d’un fond d’observations engendrées par un réalignement majeur du temps.

	— Te serait-il possible de t’exprimer plus clairement ? » demanda-t-elle d’un ton glacial.

	J’agitai la main. « Ton Central n’est pas sur le cours principal du Temps. Il est trop compliqué, trop artificiel. C’est comme une étoile riche en éléments lourds : elle ne peut pas être née du nuage de poussière primordial. Elle est nécessairement formée de débris stellaires d’une génération antérieure à la sienne.

	— Voilà une analogie plutôt fantaisiste. C’est ce que tu peux trouver de mieux ?

	— Sur l’instant, oui. Ou préfères-tu que je renonce à tout ce qui semblerait jeter des doutes sur ton univers A-P en tant que meilleur des mondes ?

	— Ce n’est pas juste !

	— Vraiment ? Mon passé m’intéresse moi aussi, miss Gayl. Je n’ai pas plus envie que quiconque d’être relégué dans le domaine des possibilités irréalisées.

	— Je… je ne voulais pas dire cela. Qu’est-ce qui te fait penser… il n’y a aucune raison de croire…

	— J’ai le curieux sentiment que je n’ai pas ma place dans ta représentation du monde, Mellia. Ta représentation originale du monde, je veux dire. Je suis le gars qui a mis la pagaille dans la douce sérénité de Dinosaure-Plage. Sans moi, la vieille station aurait continué à fonctionner pendant encore un millier d’années au même endroit. »

	Elle voulut dire quelque chose, mais j’écrasai toute opposition.

	« Mais cela s’est passé autrement. J’ai tout embrouillé dans ma mission – ne me demande pas comment – le résultat étant que la station a été expédiée Dieu sait où… là où elle est allée…

	— Tu n’as rien à te reprocher. Tu as exécuté les instructions ; ce n’est de ta faute si le résultat… si après ton retour…

	— Ouais. Si ce que j’ai fait n’avait déclenché une chaîne de causalité dont il résulte que tu n’es pas née. Mais tu es née, L… Mellia. Je t’ai rencontrée au cours d’une mission secrète en 1936. Donc, à ce point du moins, nous étions sur la même ligne temporelle. Ou… » Je m’arrêtai là, mais elle saisit la même chose que moi.

	« Ou peut-être… toute ton histoire de Buffalo était une boucle avortée. Ne faisant pas partie du schéma directeur. Pas viable.

	— Elle est viable, ma petite. Tu peux en être certaine. »

	Je laissai tomber ces mots avec la légèreté d’un concasseur réduisant des rochers en menu gravier.

	« Bien sûr, murmura-t-elle. C’est Lisa, n’est-ce pas ? Il faut qu’elle existe. Toute alternative est impensable. Et s’il faut pour cela reconstruire le continuum espace-temps, s’il faut supprimer un millénaire de l’histoire dans le Cours du Temps, s’il faut ruiner la Remise en Ordre du Temps et tout ce qu’elle signifie – eh bien, ce n’est pas payer cher l’existence de ta bien-aimée.

	— C’est toi qui l’as dit. Pas moi. »

	Elle me regarda comme un ingénieur entêté regarde une butte qui se dresse à l’endroit où il veut construire un passage à niveau.

	« Mettons-nous au travail », se décida-t-elle à dire d’une voix dont toute trace d’émotion avait été éliminée.

	
Chapitre XXII

	Nous passâmes le reste de la journée à procéder à un examen méthodique de l’installation. Elle était quatre fois plus grande que les stations genre Dinosaure-Plage que nous avions connues dans nos incarnations antérieures ; et quatre-vingts pour cent en étaient occupés par des appareils auxquels nous ne comprenions rien. Mellia reconstitua le plan général de la station, identifia les principaux composants du système, fit un plan de l’appareil de transfert d’énergie, découvrit un sens à certaines des inscriptions cryptiques des pupitres de commande. Je la suivais et écoutais.

	« Cela ne me dit pas grand-chose », déclara-t-elle.

	Nous étions au crépuscule et un gros soleil rouge projetait de longues ombres sur le plancher.

	« L’alimentation en énergie est hors de toutes proportions avec une entrée-sortie d’informations ou avec aucune fonction interprétative que je puisse concevoir. Et tout cet espace, à quoi sert-il, Ravel ? Qu’est-ce que c’est que cet endroit ?

	— La Grande Gare Centrale, dis-je.

	— Qu’est-ce que c’est que ça ?

	— Rien. Simplement un monument disparu d’une ville disparue qui n’a probablement jamais existé. Un terminus.

	— Tu as peut-être raison, dit-elle d’un ton rêveur. Si tout cela était destiné au transfert de chargements massifs au lieu d’être simplement une installation consacrée aux communications et au transfert de personnel…

	— Chargements ? Quel genre de chargements ?

	— Je ne sais pas. Cela ne semble pas probable, n’est-ce pas ? Tout transfert appréciable de matériel d’un lieu à un autre aurait pour effet d’affaiblir la structure temporelle à la fois au point de transmission et au point de réception…

	— Peut-être ne s’en préoccupait-on plus. Peut-être étaient-ils comme moi : épuisés. Je bâillai. Allons nous coucher ; peut-être que demain tout se transformera en quelque chose d’agréablement raisonnable devant nos yeux émerveillés.

	— Que veux-tu dire par : on ne s’en préoccupait plus ?

	— Moi ? rien, fillette, rien du tout.

	— As-tu jamais appelé Lisa, “fillette” ? » Cela dit d’un ton pointu.

	« Je ne vois pas le rapport avec quoi que ce soit.

	— Tout a un rapport avec tout ! Tout ce que tu dis et fais – tout ce que tu penses – est coloré par ton infatuation idiote pour cette… cette chérie imaginaire ! Ne peux-tu l’oublier et concentrer ton esprit sur le fait que le Cours du Temps du Nexx est dans une situation désespérée – sinon irréparablement faussée – par tes actes irresponsables !

	— Non, dis-je entre mes dents. Pas d’autres questions ?

	— Je suis désolée », dit-elle d’une petite voix. Elle se couvrit le visage de la main et secoua la tête. « Je ne voulais pas dire ça. Je suis fatiguée… si terriblement fatiguée… et j’ai peur.

	— Bien sûr, dis-je. Moi aussi. Laissons cela. Allons dormir. »

	Nous fîmes chambre à part. Ni l’un ni l’autre, nous ne songeâmes à nous souhaiter bonne nuit.

	
Chapitre XXIII

	Je me levai de bonne heure ; même pendant le sommeil, le silence agissait sur moi. Il y avait, au bout de l’aile dortoir, une cuisine bien équipée ; selon toutes apparences, même les théoriciens de l’A-P appréciaient les œufs frais et une bonne tranche de jambon fumé sortis d’une armoire à temps zéro dans laquelle les choses ne vieillissent pas.

	Je commandai deux petits déjeuners et allai retourner pour appeler Mellia, mais je changeai d’avis en entendant des pas dans la grande salle.

	Elle était près du fauteuil du Chronorégulateur, vêtue d’un négligé flottant, et regardait l’écran. Elle ne m’entendit pas venir, pieds nus, jusqu’à ce que je fusse à moins de trois mètres d’elle. Elle se retourna brusquement, et, à en juger par l’expression de son visage, en eut presque un infarctus.

	Et moi aussi. Ce n’était pas le joli, quoique désapprobateur, visage de Mellia, c’était une vieille femme, aux cheveux blancs, aux joues creuses, aux yeux éteints qui avaient probablement été vifs et ardents autrefois, il y avait bien longtemps. Elle chancela, comme si elle allait tomber, et je tendis la main pour la retenir par un bras mince comme un bâton sous sa manche trop large. Elle se rétablit admirablement ; trait par trait, son visage se recomposa, lui donnant un air presque trop serein dans ces circonstances.

	« Oui, dit-elle d’une voix ténue, vieille, mais très calme. Vous êtes venu. Comme je le savais, bien entendu.

	— Cela fait toujours plaisir d’être attendu, madame, dis-je bêtement. Qui vous avait avertie ? Je veux dire : à notre sujet. C’est-à-dire de notre venue. »

	Son visage se crispa l’espace d’un éclair. « Les écrans de prédiction, voyons. » Son regard passa par-dessus moi. « Puis-je vous demander où sont vos compagnons ?

	— Mes compagnons… enfin, elle… elle dort encore.

	— Elle dort ? Comme c’est curieux.

	— Là-bas ! » Je fis un signe de tête en direction des chambres à coucher. « Elle sera heureuse d’apprendre que nous ne sommes pas seuls ici. La journée d’hier a été longue, et…

	— Pardonnez-moi. Hier ? Quand êtes-vous arrivés ?

	— Il y a environ vingt-quatre heures.

	— Mais… pourquoi ne m’en avez-vous pas avisée immédiatement ? J’attendais… j’étais prête… depuis si longtemps… » Sa voix faillit se briser, mais elle se rattrapa.

	« Je suis navré, madame. Nous ne vous savions pas ici. Nous avons fouillé les lieux, mais…

	— Vous ne saviez pas ? » Elle parut choquée, saisie.

	— Où vous teniez-vous ? Je pensais que nous avions examiné toutes les pièces…

	— Je… je loge dans l’aile extérieure », dit-elle d’une voix brisée. Une larme s’échappa du coin de ses yeux, qu’elle chassa d’un geste impatient. « J’avais supposé, reprit-elle en ayant recouvré le contrôle de sa voix, que vous étiez venus en réponse à mon appel. Mais cela n’a, bien entendu, aucune importance. Vous êtes ici. M’accordez-vous quelques minutes ? Il y a des choses – des souvenirs – mais si vous êtes pressé, je peux les laisser, bien entendu, ajouta-t-elle précipitamment en observant mon visage.

	— Je n’ai nulle intention de vous bousculer, madame, dis-je. Mais je crois qu’il doit y avoir un malentendu…

	— Mais vous m’emmènerez ? » Sa main maigre me saisit le bras. Sa voix était altérée par la panique. « Oh ! je vous en prie, emmenez-moi ; je vous en supplie, ne m’abandonnez pas ici…

	— Je vous le promets », dis-je en lui prenant la main ; elle était froide et mince comme une patte de dindon. « Mais je pense que vous faites des suppositions erronées. Ce qui peut être aussi mon cas. Faites-vous partie du personnel de cette station ?

	— Oh ! non. » Elle secoua la tête comme un enfant surpris la main dans un pot de confitures. « Ce n’est pas ma station. Pas du tout ma station. Je me suis simplement réfugiée ici, voyez-vous, après l’effondrement.

	— Où est le personnel de la station, madame ? »

	Elle me regarda comme si j’avais dit quelque chose de stupéfiant.

	« Il n’y en a pas. Personne. C’est comme je l’ai signalé dans mes rapports. J’ai trouvé la station abandonnée. J’étais seule ici, sans personne d’autre…

	— Bon, je vois, rien que vous. Plutôt solitaire, non ? Mais tout est pour le mieux maintenant, nous sommes ici, vous ne serez plus seule.

	— Oui, vous êtes ici. Comme je savais que vous y seriez… un jour. Les instruments ne mentent jamais. C’est ce que je m’étais dit. Seulement, j’ignorais quand vous arriveriez.

	— Les instruments… vous ont indiqué que nous viendrions ?

	— Oh ! certainement. »

	Elle se laissa tomber sur le siège le plus proche et ses vieux doigts se mirent à voleter sur les touches. L’écran s’éclaira, changea de trame, passa d’une couleur à une autre pour aboutir à un rectangle d’un blanc verdâtre sur le côté droit duquel une vacillante ligne noire, pareille à une rayure sur un film, tremblotait et dansait. J’étais sur le point d’ouvrir la bouche pour dire mon admiration de sa virtuosité sur le clavier lorsqu’elle émit un léger soupir et piqua du nez, évanouie.

	Je la relevai, la dégageai du fauteuil, la pris dans mes bras. Elle ne devait pas peser quarante-cinq kilos. Mellia me rencontra à l’entrée du couloir. Elle s’arrêta net, porta la main à sa bouche puis, se souvenant de sa formation d’agent du Nexx, elle se recomposa le visage.

	« Ravel… qui…

	— Sais pas. Elle était ici quand je me suis levé ; elle pensait que j’étais venu à son secours. Elle commençait à me dire quelque chose lorsqu’elle s’est trouvée mal. »

	Mellia recula pour me laisser passer, le regard fixé sur la vieille femme. Elle se raidit, agrippa mon bras. Elle ne quittait pas des yeux le visage flétri.

	« Maman ! » hoqueta-t-elle.

	
Chapitre XXIV

	Je laissai quelques longues secondes s’écouler. Les yeux de la vieille dame papillotèrent et s’ouvrirent.

	« Maman ! » répéta Mellia en lui saisissant la main.

	La vieille dame eut un sourire plutôt vague. « Non, non, je ne suis la mère de personne, dit-elle. J’ai toujours voulu… mais… » Et elle défaillit de nouveau.

	Je la transportai dans une chambre vide où je l’allongeai sur le lit. Mellia s’assit auprès d’elle, lui frictionna les mains et s’assura qu’elle respirait bien.

	« Qu’est-ce que c’est que cette histoire de mère ? demandai-je.

	— Excuse-moi. Ce n’est pas ma mère, bien entendu. Je faisais simplement l’idiote. Je suppose que toutes les vieilles femmes se ressemblent…

	— Ta mère est-elle aussi vieille ?

	— Non, bien sûr que non. La ressemblance n’était que superficielle. » Elle rit comme pour s’excuser. « J’imagine que les psychologues déduiraient toutes sortes de choses de tout cela.

	— Elle a dit qu’elle nous attendait, dis-je. Que les instruments l’avaient prédit. »

	Mellia me regarda. « Prédit ? Un tel instrument n’existe pas.

	— Elle a peut-être perdu les pédales. Seule trop longtemps… »

	La vieille femme soupira et rouvrit les yeux. Si Lisa lui rappelait quelqu’un, elle ne le dit pas. Mellia lui chuchota des mots de réconfort. Elles échangèrent des sourires. Le coup de foudre.

	« Je me suis rendue ridicule, dit la vieille dame. S’évanouir comme ça… » Elle parut troublée.

	« Ne soyez pas bête, dit Mellia. C’est parfaitement compréhensible…

	— Vous sentez-vous en état de parler ? lui demandai-je, sans tenir compte du mauvais regard que me lança Mellia.

	— Bien sûr. »

	Je m’assis au bord du lit. « Où sommes-nous ? lui demandai-je le plus gentiment possible. Quel est cet endroit ?

	— La station de Chronorégulation de Dinosaure-Plage, dit la vieille femme, un peu surprise.

	— Peut-être devrais-je dire quand sommes-nous…

	— La date de la station est douze trente-deux. » Maintenant, elle était complètement déconcertée.

	« Mais…, dit Mellia.

	— Ce qui signifie que nous n’avons fait aucun saut dans le Temps », lui dis-je, aussi calmement que l’on peut dire quelque chose d’aussi absurde.

	« Alors… nous avons sauté… en quelque sorte… sur une ligne temporelle secondaire !

	— Pas nécessairement. Qui pourrait dire, après ce à travers quoi nous sommes passés, ce qui est principal et ce qui est secondaire ?

	— Pardonnez-moi, intervint la vieille dame. D’après vos paroles, j’ai l’impression que… que les choses ne vont pas aussi bien qu’on pourrait l’espérer. »

	Mellia me lança un regard troublé. Je le retransmis à la vieille dame.

	« Cela ne fait rien, dit-elle. Vous pouvez me parler en toute liberté… Je pense que vous êtes des agents de la Chronorégulation. Ce qui fait que nous sommes collègues. » Elle eut un pâle sourire.

	« Agent Mellia Gayl, à votre service », se présenta-t-elle.

	
Chapitre XXV

	Il se trouva que je regardais Mellia – ma Mellia ; son visage devint d’une pâleur de marbre. Elle était immobile et muette.

	« Et qui êtes-vous, ma chère ? » dit la vieille dame d’un ton presque gai. Elle ne pouvait voir le visage de Mellia. « J’ai un peu le sentiment de vous connaître.

	— Je suis l’agent Ravel, intervins-je. Elle – c’est l’agent Lisa Kelly. »

	Mellia se tourna vers moi, mais se contint. Je la vis recomposer ses traits ; un admirable travail d’artiste.

	« Nous sommes heureux de faire la connaissance d’une… d’une collègue, agent Gayl, dit-elle d’une voix d’où toute couleur avait été éliminée.

	— Oh ! oui, j’ai mené une vie très active autrefois », dit la vieille dame d’un ton léger et avec un sourire. « L’existence était passionnante dans ce temps-là, avant… avant l’Effondrement. Nous avions de si hautes ambitions, un si noble programme. Comme nous travaillions et que de projets faisions-nous ! A l’issue de chaque mission, nous nous réunissions pour l’étudier sur le grand écran, pour mesurer les résultats de nos efforts, pour nous féliciter ou nous plaindre les uns les autres. Nous nourrissions de tels espoirs dans ce temps-là.

	— J’en suis certaine, murmura Mellia d’une voix à peine audible.

	— Après l’annonce officielle, les choses ont naturellement changé, poursuivit Miss Gayl aînée. Nous n’avions pas renoncé, bien sûr ; nous n’avions pas réellement accepté ni admis la défaite, mais nous savions. Puis… commença la détérioration. La chrono-dégradation. De petites choses, au début. La perte d’articles familiers, des trous de mémoire, des contradictions. Nous sentions la vie s’effilocher autour de nous. Ensuite, beaucoup d’agents commencèrent à s’en aller les uns après les autres. Certains sautèrent vers des lieux dans le temps qu’ils espéraient stables ; d’autres se perdirent dans des zones de distorsion temporelle. D’autres encore… désertèrent, partirent simplement au hasard. Moi, je restai à mon poste, bien entendu. J’espérais toujours – je ne sais pourquoi… » Elle s’interrompit brusquement. « Mais, évidemment, tout cela est en dehors de la question…

	— Non… je vous en prie. Poursuivez, dit la jeune Mellia.

	— Bah ! il n’y a pas grand-chose à ajouter. Vint un moment où nous ne restions plus qu’une poignée au Central. Nous convînmes qu’il était impossible d’essayer de maintenir plus longtemps les transmetteurs en état de marche. Nous n’avions opéré aucune récupération d’agent depuis plus d’un an, le matériel se chrono-dégradait à une allure accélérée, nous n’avions aucun moyen de savoir quels autres dégâts nous étions susceptibles de provoquer dans le tissu temporel avec nos appareils incorrectement réglés. Aussi avons-nous… fermé. Après cela, les choses se sont rapidement gâtées. Le nombre des anomalies augmenta. Les conditions devinrent… difficiles. Nous effectuâmes des sauts et découvrîmes que tout allait encore plus mal en d’autres lieux – et en d’autres temps. Je crains que nous n’ayons été pris de panique. Ce fut le cas pour moi. Je le reconnais maintenant – bien qu’à un certain moment je me sois dit que je cherchais une configuration temporelle dans laquelle je pourrais tenter de rassembler des forces stabilisatrices – mais ce n’était là qu’une simple excuse intellectuelle. J’exécutai saut après saut. Finalement, je suis arrivée ici. Cet endroit me parut être un havre de paix et de stabilité. Vide, bien sûr… mais à l’abri du danger. Pendant un temps, je fus presque heureuse… jusqu’à ce que je m’aperçoive que j’étais prisonnière. »

	Elle leva les yeux sur moi et esquissa un sourire.

	« A deux reprises, j’ai tenté de m’échapper, murmura-t-elle. A chaque fois – après avoir vécu d’horribles expériences – je me suis retrouvée ici. Alors, j’ai su. J’étais entrée dans une boucle temporelle. J’étais prisonnière… jusqu’à ce que quelqu’un vienne me délivrer. Alors… je me résignai à attendre. »

	Elle me lança un tel regard que j’éprouvai la sensation d’être un individu qui aurait fait dévaler, à coups de pied, un escalier à un infirme.

	« Vous semblez très bien connaître le matériel de cette station, dis-je dans le seul but de combler le trou dans la conversation.

	— Oh ! certes, j’ai eu largement le temps d’explorer ses possibilités. Plus exactement ses potentialités. En l’état de choses actuel, bien sûr, seules sont possibles les fonctions minimales de surveillance de l’environnement tels que les vecteurs de prédiction qui m’ont indiqué qu’un jour arriverait du secours. » Nouveau sourire, comme si j’étais Lindbergh et que j’eusse franchi un océan en avion, uniquement pour elle.

	— Cet écran que vous avez allumé, dis-je, je n’en avais jamais vu de pareil. Est-ce celui qui a prédit l’avenir ?

	— L’écran ? » Elle parut surprise. Puis la mémoire lui revint ; elle hoqueta et se releva brusquement. « Il faut que je vérifie…

	— Non, non, vous avez besoin de repos ! protesta Mellia.

	— Aidez-moi à me relever, ma chère. Il faut que je confirme ce que je reçois. »

	Mellia voulut discuter, mais j’accrochai son regard et, ensemble, nous aidâmes notre malade à se lever et la soutînmes tout au long du couloir.

	L’écran allumé n’avait pas changé : un rectangle de luminosité verte avec un bord déchiqueté qui ondoyait et dansait sur son côté droit. La vieille dame émit un faible cri et nous saisit les mains.

	« Qu’y a-t-il ? demanda Mellia.

	— L’émetteur de prévisions du Cours principal du Temps ! chevrota-t-elle. Il a disparu… hors de l’écran !

	— Peut-être qu’un réglage… émis-je.

	— Non ! La réception est correcte », dit-elle d’une voix dans laquelle passa soudain un faible écho de ce qui avait été jadis un ton de commandement. « Une réception de terminal !

	— Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Mellia d’un ton rassurant. Cela ne peut pas être si grave…

	— Cela signifie que nous sommes parvenus à l’extrémité du segment temporel que nous occupons. Que pour nous… le temps touche à sa fin.

	— Vous êtes sûre de cela ? demandai-je.

	— Absolument sûre.

	— Dans combien de temps ?

	— Ce peut être une question d’heures, ou de minutes, dit Mellia l’aînée. Je pense que c’est une éventualité que les fabricants du matériel n’avaient pas envisagée. »

	Elle m’adressa un regard calme, circonspect.

	« Si vous avez un moyen de gagner un quelconque cours secondaire, je vous suggère de l’utiliser sans délai. »

	Je secouai la tête. « Non, nous avons tiré notre dernière cartouche pour venir ici. Nous sommes bloqués.

	— Bien sûr. A l’infini, toutes les droites convergent sur un même point. Le temps a une fin. Comme il en va de tout le reste.

	— Et les installations de transfert de la station ? » demanda Mellia. L’agent Gayl hocha la tête.

	— J’ai essayé. En vain. Vous subiriez d’inutiles horreurs… pour rien.

	— Pourtant…

	— Elle a raison, dis-je. On n’y gagnerait rien. Il faut trouver un autre moyen. Dans tout ce matériel… n’y a-t-il rien qu’on puisse utiliser… modifier, peut-être… pour nous évader de cette impasse ?

	— Peut-être… à condition d’avoir les connaissances techniques voulues, déclara la vieille Mellia d’un air vague. Mais cela dépasse de loin ma compétence.

	— Nous pouvons recharger nos condensateurs individuels », dis-je, et je sentis un brusque changement d’atmosphère. De même que Mellia – les deux. L’écran eut quelques papillotements et s’éteignit. Les lampes-témoins de tous les tableaux firent de même. Les bruits de fond s’affaiblirent et ce fut le silence. La teinte de l’air se transforma en une translucidité électrique grisâtre. De minuscules ondes de couleur semblaient courir à la surface des objets, à la manière des aberrations chromatiques dans une lentille de mauvaise qualité. Un courant glacé passa dans l’air comme si quelqu’un venait d’ouvrir la porte d’un réfrigérateur géant.

	« C’est la fin, annonça l’aînée des Mellia, d’une voix devenue parfaitement calme. Le temps s’arrête ; tous les phénomènes ondulatoires tombent à la fréquence zéro, et deviennent donc inexistants – y compris cette forme particulière d’énergie que l’on nomme matière…

	— Une minute, dis-je. Ce n’est pas là un phénomène naturel. Quelqu’un manipule le chronocosme !

	— Comment le sais-tu ? demanda Mellia.

	— Pas le temps de discuter. Agent Gayl (je pris le bras de la vieille dame) où étiez-vous quand nous sommes arrivés ? »

	Mellia voulut protester, mais l’autre Mellia répondit aussitôt : « Dans le souterrain de stase.

	— Les miroirs ? »

	Elle inclina la tête. « J’avais… j’avais honte de vous en parler. Cela me paraissait tellement… lâche.

	— Venez. » Les devançant, je traversai la grande salle, à travers le silence et le froid et l’air immobile, et nous suivîmes le couloir jusqu’à la salle des miroirs. Les surfaces réfléchissantes étaient ternies mais encore intactes.

	« Vite ! dit Mellia la vieille. Les champs temporels vont s’effondrer d’un moment à l’autre ! »

	Des bruits nous parvinrent de la grande salle : un fracas, curieusement assourdi, de maçonnerie qui s’écroule, un lourd grondement. Un lent nuage de fumée ou de poussière envahit lentement le couloir. Une lueur jaune apparut derrière lui.

	« Entrons… vite ! dis-je à Mellia.

	— Non… toi et… l’agent Gayl !

	— Pas de discussion, fillette ! » Je la pris dans mes bras, la poussai vers le miroir. Des ondes de couleur terne le parcouraient. Mellia se débattit.

	— Monsieur Ravel… il faut que vous partiez… tout de suite ! dit l’aînée des Mellia. Elle se retourna vivement et se dirigea vers le flot de poussière qui continuait d’avancer. Mellia poussa un cri. Je la projetai à travers le miroir. Son cri cessa abruptement.

	La vieille dame avait disparu, invisible derrière le nuage qui bouchait la vue. J’allai à l’autre miroir ; j’eus l’impression d’un brouillard glacé. Il papillota autour de moi, m’engluant comme une impalpable gélatine grise, et éclata comme du verre qui se brise. Ce fut la nuit.

	Pendant un instant, j’eus une sensation d’attente fébrile, comme à l’approche d’un désastre, avant que se produise le premier choc.

	Puis, le néant.

	
Chapitre XXVI

	Une lumière jaune brillait dans les ténèbres. J’ignorais depuis combien de temps elle luisait. Elle devint de plus en plus brillante, et un homme y apparut en silhouette, avançant lentement comme s’il avait à vaincre une résistance.

	Lorsqu’il ne fut plus qu’à deux mètres, je m’aperçus de mon erreur.

	Ce n’était pas un homme. C’était un Karg. Le même que j’avais tué à deux reprises et qui m’avait échappé la troisième fois.

	J’étais incapable de bouger un muscle, pas même les yeux. Je regardais le Karg traverser mon champ de vision. Je ne respirais pas ; si mon cœur battait, je ne le sentais pas. Mais j’étais conscient. C’était quelque chose.

	Le Karg se déplaçait avec effort, mais sans inquiétude. Il était vêtu d’une combinaison collante noire, avec harnais et accessoires. Il consulta une série de petits cadrans-indicateurs qu’il portait sous le poignet et effectua une mise au point. Jusque-là, il ne m’avait pas prêté plus d’attention qu’il n’en aurait attaché à un objet de bric-à-brac.

	Il venait maintenant sur moi et son regard passa par-dessus ma tête. Ses yeux d’un bleu innocent ne se plantèrent jamais carrément dans les miens – pas question d’embarras, simplement d’indifférence. Deux autres hommes – pas des Kargs – apparurent. Ils parvinrent avec peine à sa hauteur et se mirent à discuter avec lui. Les nouveaux arrivants portaient ce qu’on pouvait prendre pour des paquets de planches. Ils approchèrent, tournèrent derrière moi. Tout cela dans un silence total. Un moment s’écoula – ou peut-être pas. Du coin de l’œil, j’aperçus un mouvement. Un panneau se glissa en position à ma gauche. Il était vert, vitreux. Un autre apparut à ma droite. L’un des hommes entra dans mon champ de vision portant une feuille d’un matériau mince d’un mètre sur deux. Il la dressa sur un bout ; elle se tenait d’elle-même debout dans l’air, sans support. Il la poussa devant moi et me boucha la vue. La lumière passait encore sur les bords ; puis tout se mit brusquement en place et je me trouvai dans le noir comme si j’avais été enfermé dans un bidon de peinture.

	Privé de référence visuelle, je perdis le sens de l’orientation. J’étais la tête en bas, tournoyant lentement – ou pas si lentement que cela ; j’étais haut d’un kilomètre, j’étais haut de vingt-cinq millimètres, j’emplissais l’univers, je n’existais pas…

	Avec fracas, le son se rétablit dans le monde, en même temps que la gravité, avec des douleurs par tout le corps comme si j’étais pris dans un vêtement collant bardé d’aiguilles, et je suffoquais. Je fis un terrible effort et pris une inspiration, sentant mon cœur commencer à battre sourdement comme à l’habitude. Le grondement s’amortit sans diminuer ; c’était simplement, je le compris, l’impact des molécules de l’air heurtant mes tympans : un bruit de fond qui, habituellement, était éliminé automatiquement.

	Mon genou heurta le mur qui était devant moi. Je m’apprêtai à y donner un coup de pied quand il disparut, et je pénétrai dans une grande pièce aux hauts murs violet sombre où m’attendaient trois personnes à l’air plus déterminé qu’accueillant.

	L’une d’elles était un petit homme en blouse grise, aux gros doigts, au cheveu rare, au teint coloré, aux lèvres molles découvrant de grandes dents d’un blanc jauni. La seconde était une femme dans la quarantaine, plutôt maigre, très gourmée et du genre fonctionnaire dans sa tenue vert foncé. La troisième était le Karg, revêtu à présent d’une combinaison grise.

	Le petit s’avança d’un pas et me tendit la main ; il la tenait d’une façon curieusement gauche, les doigts écartés et tournés vers le bas. Je la lui serrai, il la retira et l’examina attentivement comme s’il croyait que j’aurais pu y laisser une empreinte.

	« Bienvenue à la station de Dinosaure-Plage », dit le Karg sur un ton amical assez bien imité. Je jetai un coup d’œil dans la pièce ; nous en étions les seuls occupants.

	« Où sont les deux femmes ? » demandai-je. Le petit gros resta bouche bée et tira sur sa lèvre molle. La femme me considéra comme si la question n’avait pour elle qu’un intérêt tout académique.

	« Peut-être le docteur Javeh voudra-t-il expliquer ces choses. » On avait l’impression qu’elle en doutait.

	« Je ne tiens pas à avoir une conversation avec une machine, dis-je. Qui la programme ? Vous ? » Je m’adressais à l’homme aux lèvres molles.

	« Quoi… koaaa ? » dit-il. Il regarda la femme, qui regarda le Karg, qui me regarda. Je les regardai tous les trois.

	« Le docteur Javeh est le chef de notre service Récupération, dit vivement la femme, comme pour jeter un voile sur une petite gaffe de ma part. Moi, je suis le docteur Fresca, et voici l’administrateur Koska.

	— Deux femmes m’accompagnaient, docteur Fresca, dis-je. Où sont-elles ?

	— Je n’en ai certes aucune idée ; cela n’est pas du domaine de ma compétence.

	— Où sont-elles, Koska ? »

	Il remua les lèvres, passant du sourire à la consternation et revenant au sourire. « A ce sujet, je ne puis que vous référer au docteur Javeh…

	— Vous recevez vos ordres de ce Karg ?

	— Je ne vois pas ce que vous voulez dire », fit-il avec raideur, son sourire envolé.

	Je me tournai vers le Karg. Il me considérait d’un air narquois de ses yeux bleu pâle.

	« Vous êtes un peu désorienté, dit-il tranquillement. Rien de surprenant à cela, ils le sont souvent…

	— Ils ? Qui, ils ?

	— Les récupérés. C’est mon travail – notre travail, vous comprenez : repérer, localiser et récupérer le personnel dans – hum ! – certaines circonstances.

	— Qui vous emploie, Karg ? »

	Il releva la tête. « Je suis désolé ; je ne comprends pas ce mot “Karg”, dont vous faites un usage répété. Que signifie-t-il au juste ?

	— Il signifie que quoi que s’imaginent ces gens, je vois clair dans votre jeu. »

	Il sourit et leva les mains, puis il les laissa retomber. « A votre guise. Quant à mon supérieur… il se trouve que c’est moi qui suis l’Agent responsable ici.

	— Parfait, dis-je. Où sont les deux femmes ? »

	La petite bouche en bouton de rose du Karg se pinça. « J’ignore absolument à quoi vous faites allusion.

	— Elles étaient avec moi… il y a cinq minutes. Vous ne pouvez pas ne pas les avoir vues.

	— Je crains que vous n’ayez pas une idée exacte de la situation, dit le Karg. Quand je vous ai découvert, vous étiez absolument seul. Selon les apparences, vous avez été à la dérive dans le vide achronique pendant une longue période.

	— Combien de temps ?

	— Ah ! il y a là un très intéressant problème de relativité temporelle. Il existe un temps biologique, spécial à chaque individu, qui se mesure en battements de cœur ; et un temps psychologique, phénomène purement subjectif, dans lequel les secondes peuvent paraître des années, et vice versa. Mais pour en revenir à votre question : l’Autorité Suprême a établi un système de mesure permettant de calculer la durée absolue ; et, en termes de ce système, votre séjour hors du courant entropique s’est étendu sur une période de plus d’un siècle, avec, je dirais, une marge d’erreur d’observation de plus ou moins dix pour cent. »

	Le Karg étendit ses mains trop lisses et eut un sourire de philosophie.

	« Quant à… ah !… votre femelle… j’ignore tout. »

	Je lui décochai un swing, qui ne parvint pas à destination, mais je pris mon pistolet à balles expansives en main sans qu’on le voie. Le Karg recula, le docteur Fresca poussa un cri aigu, et Koska me saisit le bras. Le Karg me lança quelque chose de liquide qui me toucha au côté, se répandit, m’attrapa les bras et je me trouvai soudain enveloppé jusqu’aux genoux dans ce qui ressemblait à des toiles d’araignée, d’une blancheur de sucre filé et qui sentait le polyester volatil.

	Je tentai de faire un pas et faillis tomber, et Koska s’avança pour m’aider à gagner un siège, le tout avec beaucoup de sollicitude, comme s’il s’agissait d’un de mes malaises habituels mais que j’irais mieux dans un instant.

	« Vous êtes un menteur, Karg, dis-je, et de la pire espèce. Il faudrait un homme, un vrai, pour se parjurer avec un véritable accent de sincérité. Ce n’est pas par hasard que vous m’avez pourchassé à travers quelques milliards de millénaires carrés d’éternité. Vos cicatrices ont été bien réparées, mais vous savez qui je suis. Et si vous me connaissez, vous la connaissez aussi. »

	Le Karg parut réfléchir ; sur un geste de lui, Koska et la femme quittèrent la pièce sans un regard derrière eux. Il se tourna vers moi, avec une expression toute différente sur ses traits de plastomix.

	« Très bien, monsieur Ravel, je vous connais. Pas personnellement ; votre allusion à des cicatrices se rapporte, je présume, à une confrontation qui a été reléguée au rang de possibilité non réalisée. Mais je vous connais de réputation, sur le plan professionnel. Quant à la femme – peut-être pourrais-je envisager la question d’une recherche plus tard – après que vous et moi serons parvenus à une entente. » A présent, ce n’était plus qu’un Karg, tout aux affaires et sans regrets.

	— Je vous ai déjà compris, Karg, dis-je.

	— Permettez-moi de vous entretenir de notre tâche, monsieur Ravel, dit-il d’une voix douce. Je crois que lorsque vous aurez entièrement compris, vous désirerez sincèrement contribuer à notre vaste effort.

	— N’en soyez pas si sûr, Karg, dis-je.

	— Votre hostilité est hors de propos, dit le Karg. Ici, à Dinosaure-Plage, vos capacités et votre expérience nous seront utiles, monsieur Ravel…

	— Je pense bien. Qui sont vos amis ? Des échappés de la Troisième Ère ? Ou votre recrutement s’étend-il maintenant jusqu’à la Deuxième Ère ? »

	Le Karg laissa passer cela. « Grâce à mes efforts, dit-il, vous avez l’occasion de poursuivre la tâche à laquelle vous aviez consacré votre vie. Il ne vous échappera certainement pas qu’il est de votre intérêt de coopérer ?

	— Je doute que vos intérêts et les miens puissent jamais coïncider, Karg.

	— Les conditions ne sont plus les mêmes, monsieur Ravel. Il est indispensable que, tous, nous révisions notre façon de voir en termes des réalités existantes.

	— Dites-m’en quelques mots.

	— L’immense effort de Remise en Ordre du Temps du Nexx a bien entendu échoué ainsi que, j’en suis certain, vous l’avez d’ores et déjà compris. C’était une noble entreprise, mais mal avisée, comme l’avaient été d’autres auparavant. La véritable clé de la stabilité temporelle ne réside pas dans le simple effort de rétablir le passé dans sa virginité, mais dans l’usage intelligent des installations et des ressources existant dans cette partie du spectre entropique dont nous disposons afin d’y créer et d’y entretenir une enclave viable de dimensions adéquates pour contribuer à l’épanouissement total du destin de la race. C’est à cette fin qu’a été instituée l’Autorité Suprême, avec mission de sauver, dans chaque ère, tout ce qui peut être sauvé du désastre de la progression avortée du temps. Je suis heureux de pouvoir vous dire que notre œuvre s’est révélée être un grand succès.

	— Ainsi vous pillez de fond en comble le Noyau du Temps pour vous installer… où ?

	— L’Autorité Suprême a choisi une réserve de dix siècles dans ce que l’on désignait autrefois sous le nom de temps de l’Ère Ancienne. Quant à ce que vous appelez “pillage”… vous êtes vous-mêmes, monsieur Ravel, un exemple de l’objet principal de notre service de Récupération.

	— Des hommes et des femmes. Tous agents entraînés, je suppose.

	— Bien sûr.

	— Et tous sont si heureux d’être ici qu’ils ont employé leurs talents à construire cette étroite petite île dans le temps dont vous paraissez tellement satisfait.

	— Pas tous, monsieur Ravel. Mais bon nombre d’entre eux.

	— Je pense bien. Pour la plupart, des types de l’ex-Troisième Ère et d’essais antérieurs de Remise en Ordre du Temps ? Assez évolués pour se rendre compte que les choses sont sur la mauvaise pente, mais insuffisamment évolués pour se rendre compte que ce que vous édifiez vous-mêmes n’est tout simplement qu’une impasse stérile.

	— Je ne comprends pas votre attitude, monsieur Ravel. Stérile ? Vous avez toute liberté de faire des enfants. Les plantes poussent, le soleil brille, les réactions chimiques se produisent. »

	J’éclatai de rire. « Vous parlez comme une machine, Karg. Vous ne voyez pas ce dont il s’agit, n’est-ce pas ?

	— Il s’agit de préserver la vie intelligente dans l’univers, dit-il avec patience.

	— Hum ! hum ! – mais pas dans un musée, dans une vitrine poussiéreuse. La théorie du mouvement perpétuel a fait long feu, Karg. Tourner en rond dans une boucle temporelle – fut-elle longue d’un millier d’années – n’est pas précisément l’idée que je me fais du destin de l’homme.

	— Vous apporterez néanmoins votre concours à l’Autorité Suprême.

	— Vraiment ?

	— L’alternative pourrait, je crois, vous paraître désagréable.

	— Agréable, désagréable, des mots que tout cela, Karg. »

	Je parcourus du regard la grande pièce sombre. Il y faisait froid, avec une sensation d’humidité, comme si les murs auraient dû être couverts de condensation. « Nous voilà arrivés au point où vous m’expliquerez tout ce que vous allez me faire : éclats de bois sous les ongles, écrasement des pouces, chevalet de torture. Et vous m’expliquerez ensuite comment vous vous assurerez de ma conduite lorsque vous m’enverrez en mission.

	— Les persuasions physiques seront inutiles, monsieur Ravel. Vous agirez comme on vous le demandera pour mériter la récompense que j’offre. L’Agent Gayl a été récupéré il y a quelque temps. C’est à travers les questions qu’elle nous a posées que je me suis intéressé à vous. Je l’ai assurée qu’en échange des efforts qu’elle déploierait au service de l’Autorité Suprême, je me chargerais de vous localiser et de vous récupérer.

	— Je suppose que vous n’avez pas encore trouvé le temps de lui dire que vous m’avez trouvé ?

	— Cela ne présenterait, pour l’instant, aucun avantage pour l’Autorité Suprême.

	— De telle sorte que vous la tenez en lisière et que vous jouez sur les deux tableaux.

	— Exact.

	— Ce qu’il y a de bon à travailler avec une mécanique, c’est que vous ne perdez pas votre temps à essayer de justifier vos actions.

	— Les agents avec lesquels je travaille ignorent la nature artificielle de mon origine, monsieur Ravel. Ainsi que vous le soupçonniez, ils appartiennent en grande partie à la Seconde Ère. Il n’est pas de l’intérêt de l’Autorité qu’ils en soient informés.

	— Et qu’adviendrait-il si je les en informais néanmoins ?

	— J’amènerais alors l’Agent Gayl devant vous et je l’exécuterais sous vos yeux.

	— Comment… et vous gaspilleriez ainsi tout l’effort que vous avez consacré à ce programme ?

	— Si elle n’est pas totale, une autorité n’existe pas. Vous obéirez à mes instructions, monsieur Ravel. Jusqu’au moindre détail. Ou tant pis pour tout le projet !

	— Net, logique, et très pertinent, dis-je. Vous n’avez oublié qu’une chose. Ceci », dis-je, et je levai mon pistolet et tirai de la hanche, le seul endroit d’où je pouvais tirer, avec mes bras ligotés. Ce n’était pas un bon tir ; mais son genou fut réduit en miettes et il alla rouler sur le dos à travers la pièce.

	En combinant sauts et tonneaux, je parvins jusqu’à lui alors que son système électro-neuronique était encore en pleine fibrillation, j’ouvris son panneau de poitrine et poussai le commutateur qui le réduisait en commande manuelle.

	« Reste tranquille », dis-je, et il se détendit, le regard perdu.

	« Comment puis-je me débarrasser de cet espèce de filet dans lequel je suis pris ? »

	Il me le dit. Je pris dans sa poche un genre de stylo-bille-vaporisateur avec lequel je projetai une fine buée rose sur la partie la plus proche de la matière visqueuse qui m’enveloppait. Elle se transforma en une sorte de mastic, puis en une croûte que je brossai.

	J’ouvris de nouveau le Karg et enlevai sa bande magnétique. Il avait été modifié afin d’admettre un chargeur de grande taille, contenant une bande sans fin à répétition automatique, d’une durée qu’on pouvait estimer à plus d’un siècle.

	Quelqu’un s’était donné beaucoup de mal pour mettre un robot entièrement autonome et de longue durée sur cette mission. L’installation comprenait un déchiffreur. J’y introduisis le chargeur, réglai le déroulement à grande vitesse et j’écoutai un programme ordinaire de paramètres de conditionnement, légèrement modifié çà et là pour passer outre à tout ce qui avait toujours été les principes de base des rapports entre Kargs et humains. C’était assez logique : ce Karg avait été destiné à opérer en dehors de toute surveillance de l’homme.

	J’effaçai cette prescription ainsi que toutes les parties de la bande qui lui octroyaient l’initiative et je remis le chargeur en place.

	« Où est la femme ? demandai-je. L’agent Mellia Gayl.

	— Je ne sais pas, dit-il.

	— Tsitt, tsitt, fis-je. Et elle était censée servir d’appât pour me contraindre à vous obéir. Vous mentez à nouveau, Karg. C’est une sale habitude, mais je connais le moyen de vous en guérir. » Je lui posai encore quelques questions et reçus les réponses que j’attendais. Lui et son équipe de Kargs, avec les humains récupérés dans les ères antérieures, s’étaient réfugiés sur une bonne petite île au milieu d’une marée montante de dissolution entropique. Ils y seraient en sécurité pendant un certain temps – jusqu’à ce que la désagrégation qui, à présent, en grignotait les bords, ait atteint la dernière année, le dernier jour, la dernière heure. Alors, ils disparaîtraient, et toutes leurs œuvres avec eux, dans la terne homogénéité de l’Ylem.

	« C’est une triste petite opération que vous dirigez ici, Karg, lui dis-je. Mais ne vous en faites pas : rien n’est éternel. »

	Il ne répondit pas. Je furetai dans la pièce encore quelques minutes, enregistrant ce qui m’intéressait : j’aurais pu faire bon usage de ce petit déjeuner que je n’avais pas pris, voilà cent ans : et il y avait toutes sortes de matériel spécial qui pourrait être utile là où j’allais ; et peut-être y aurait-il eu quelques autres questions à poser. Mais je sentais que plus tôt je m’éloignerais de la juridiction de l’Autorité Suprême, et mieux cela vaudrait pour moi, et ce qui pouvait rester de mes espoirs.

	« Un dernier mot pour la postérité ? demandai-je au Karg. Avant que je vous soigne de la façon dont je vous ai parlé ?

	— Vous échouerez, dit-il.

	— Possible, dis-je. A propos, poussez donc votre bouton d’auto-destruction. »

	Il obéit. La fumée se mit à sortir de son intérieur. Je consultai l’indicateur de repérage que j’avais réglé sur Mellia Gayl, y relevai les coordonnées exactes. Je déverrouillai la cabine de transfert et composai ma destination, puis j’entrai et activai le champ transmetteur. La réalité éclata en un million de morceaux et se reconstitua sous une autre forme, en un autre temps, en un autre lieu.

	J’étais juste à l’heure.

	
Chapitre XXVII

	C’était un flanc de colline battue par le vent, sous un ciel bas et gris. De l’herbe verte, une mousse noire, de la roche nue, usée par les intempéries. Un troupeau de moutons d’un gris jaune sale, à quelque distance, se découpant sur un fond de montagnes arrondies. Et, au premier plan, une foule toute prête à lyncher une sorcière.

	Il y avait environ trois douzaines de personnes, du genre paysans rudes mais bien portants, vêtus de costumes bigarrés en étoffe grossière, qui semblaient provenir du pillage de la charrette d’un marchand de chiffons. La plupart étaient armés de bâtons ou de fourches et autres instruments en bois ; quelques-uns avaient des shillelaghs (1) sculptés à la main et bien polis par l’usage. Tous arboraient un air d’innocente férocité, dont la cible était Mellia ; elle était au milieu d’eux, les mains liées dans le dos, ficelée jusqu’aux coudes à l’aide d’une grosse corde brune.

	Elle était vêtue de gros tissu gris fait à la maison, et le vent faisait battre sa longue jupe, enroulait ses cheveux châtains roux autour de ses épaules, les faisant flotter comme un drapeau refusant la reddition. Une pierre l’atteignit d’un coup oblique au visage, et elle chancela, se rattrapa, regarda la foule, le menton haut et une traînée luisante de sang sur la joue. Puis elle m’aperçut. Si je m’étais attendu à un sourire heureux de bienvenue, j’étais déçu. Elle planta ses yeux droit dans les miens ; puis elle tourna le dos.

	Un homme aux larges épaules étendit une grosse patte carrée, l’accrocha par l’épaule et la fit se retourner. J’écartai un couple de membres du comité et lui lançai un solide coup de pied dans le mollet gauche. Il hurla, fonça sur moi à cloche-pied en m’offrant une bonne occasion de lui boxer son gros nez rouge. Celui-ci éclata de manière très satisfaisante sous mon direct du droit que suivit un crochet du gauche qui l’étala sur le gazon. Quelqu’un se mit à crier, je pivotai sur ma droite et l’atteignis en pleine bouche d’une solide manchette. Il recula de deux pas, tomba lourdement sur son derrière, crachant le sang et peut-être une dent ou deux.

	« Idiot ! Triple idiot ! » s’écria Mellia et, par-dessus mon épaule, je lui intimai : « Boucle-la ! »

	Les gens revenaient maintenant de leur surprise. Certains, parmi les moins obtus, commençaient à se dire que la petite fête était à peu près terminée. Cela ne leur plaisait guère. Il y eut un mouvement en avant dans ma direction, une marée de faces laides et furieuses, aux lèvres gercées, aux dents cariées, aux veines saillantes et aux yeux luisants. J’en avais assez d’eux. Je leur lançai un immobilisant – c’est par là que j’aurais dû commencer – et ils furent comme gelés au beau milieu de leurs glapissements.

	Mellia fut elle aussi prise dans le champ immobilisant, bien sûr. Je la pris avec mille précautions dans mes bras ; en pareil cas, il est trop facile de casser des os. Descendre la colline, fut comme marcher sous l’eau. Parvenu à un chemin de terre, en bas, je la mis sur ses pieds et interrompis l’action du champ. Elle tituba, m’adressa un regard qui manquait de toute parcelle de gratitude.

	« Comment… as-tu pu faire une chose pareille ? hoqueta-t-elle.

	— J’ai des talents cachés. Pourquoi en avaient-ils après toi ? Tu as jeté des sorts aux vaches ? » Je tamponnais la trace de sang sur sa figure. Elle s’écarta vivement.

	— Je… j’ai violé leurs coutumes. Ils ne faisaient simplement que m’infliger le châtiment traditionnel. Je n’en serais pas morte. Et maintenant, tu as tout gâché… tout détruit tout ce que j’avais fait.

	— Et te serait-il agréable d’apprendre que tu travailles pour un Karg du nom de docteur Javeh ? »

	Elle eut l’air stupéfait, puis indignée.

	« C’est vrai, dis-je. Il t’a pêchée dans le vide et il t’a lancée dans cette mission.

	— Tu as perdu la tête ! Je suis sortie de stase de moi-même et ceci est mon idée…

	— Tout doux, madame. C’est lui qui t’a imposé cette idée. Tu as travaillé pour un Karg – et pour un Karg vicieux, de surcroît. Il s’était recâblé lui-même pour s’ajouter quelques talents que ceux qui l’avaient construit n’auraient pas appréciés. Très malin. Ou peut-être quelqu’un l’a-t-il fait pour lui. Cela n’a guère d’importance…

	— Tu dis des inepties ! »

	Elle posa sur moi un regard fixe, cherchant un moyen de dire ce qu’elle avait réellement sur le cœur. « Je suppose qu’elle non plus n’a pas d’importance, lâcha-t-elle avec ce charmant illogisme féminin.

	— La vieille Gayl, l’agent ? Non, tu as raison. Elle n’en a pas. Elle savait que…

	— Tu l’as tuée ! Tu as préféré te sauver toi-même ! Espèce de lâche ! Misérable lâche !

	— Bien sûr… Tout ce que tu voudras, fillette. Mais je n’ai sauvé qu’une de mes peaux ; tu sembles absolument décidée à conserver intact l’ensemble de la collection.

	— Qu’est-ce…

	— Tu le sais bien. Quand tu t’étouffais à propos de la vieille dame, c’est sur ton propre sort que tu te lamentais. Elle est toi – dans cinquante ans. Tu le sais et je le sais. Peut-être le savait-elle aussi et était-elle trop gentille pour le dire. C’était une sacrée bonne femme, cette vieille Mellia. Et assez fine pour savoir qu’il était temps de tirer sa révérence avec dignité.

	— Et tu l’as laissée faire.

	— Je n’aurais pas pu l’en empêcher… et je ne l’aurais pas fait. C’est drôle : tu es jalouse de toi-même en tant que Lisa, mais tu te fâches comme un dragon pour un autre aspect de ton infinie diversité qui a passé une longue vie gâchée dans l’attente d’accomplir un acte efficace… et qui y est finalement parvenu. Je pense que les psychanalystes trouveraient bien des choses là-dedans. »

	Elle faillit presque m’enfoncer ses griffes dans la figure ; je la maintins à distance et lui désignai de la tête la foule qui descendait en file de la colline.

	« Le public demande à être remboursé, dis-je, ou que le spectacle continue. A toi de choisir. Si tu tiens à être promenée à cheval sur un manche à balai, toute nue dans ce vent, je te présenterai mes excuses et poursuivrai mon chemin.

	— Tu es horrible ! Tu es dur, cynique… impitoyable. Je me suis trompée sur ton compte ; je pensais…

	— Garde tes pensées pour plus tard. Es-tu avec eux… ou avec moi ? »

	Elle regarda la colline et frissonna.

	« Je pars avec toi », dit-elle d’une voix sourde, abattue.

	J’activai mon écran d’interférence, qui nous conférait une totale invisibilité.

	— Reste tout près de moi, dis-je. Dans quelle direction se trouve la ville la plus proche ? »

	Elle pointa son index. Nous partîmes d’un pas rapide tandis que, derrière nous, la populace poussait des hurlements de surprise et de frustration.

	
Chapitre XXVIII

	C’était un affreux petit village, sentant la misère, laid, hostile, pareil à de nombreuses petites villes dans tous les temps et sous tous les climats.

	« Tu as oublié de me dire où nous sommes, dis-je.

	— Au pays de Galles ; près de Llandudno, 1723.

	— On peut dire que vous savez choisir, madame… si vous les aimez lugubres, bien sûr. »

	Je découvris une taverne arborant une enseigne, représentation naïve d’une femme enceinte en larmes, portant une inscription plus ou moins lisible : A la fiancée qui pleure.

	« Tout à fait dans le ton », dis-je, en coupant le champ d’interférence. Une pluie fine et pénétrante nous arrosa tandis que nous nous passions vivement sous la petite porte basse. C’était une petite pièce sombre, éclairée par un maigre feu de charbon qui brûlait dans l’âtre et par une lanterne suspendue au bout du comptoir en bois. Le sol était en pierre, humide et inégal.

	Il n’y avait pas d’autres clients. Un vieillard noueux, à peine haut de un mètre quarante, nous regarda prendre place à une longue table de chêne près d’un mur, sous l’unique fenêtre, d’un mètre carré en tout et presque opaque de saleté, qui se trouvait juste sous les chevrons ; il arriva en traînant les pieds, nous examinant d’un air qui dissimulait parfaitement toute approbation dont il aurait pu éprouver. Il marmonna quelque chose. Je le fixai et aboyai : « Qu’est-ce que tu dis ? Parle plus fort, l’ancien !

	— Vous êtes Anglais, j’en suis sûr, grommela-t-il.

	— Alors tu es plus sot que tu ne devrais. Apporte-nous de la bière, de la brune, attention, et du pain et de la viande. Que la viande soit chaude… et le pain frais et blanc ! »

	Il se remit à marmotter. Je fronçai les sourcils et fis le geste de saisir un poignard imaginaire.

	« Encore une insolence et je t’étripe ; je m’arrangerai avec le bailli après, grondai-je.

	— As-tu perdu la tête ? » fit Miss Gayl dans l’anglais du vingtième siècle que nous utilisions entre nous, mais je l’interrompis :

	« Miss, fermez votre clapet. »

	Elle tenta d’abord de protester mais je la fis encore taire. Alors, elle essaya des larmes ; cela marcha. Mais je n’en laissai rien voir.

	Le vieux revint avec des chopes de grès emplies de cette lavasse d’un brun aqueux qui passe pour de la bière dans ces régions. J’avais froid aux pieds. De l’arrière-salle parvenaient des bruits de voix hargneuses et de vaisselle entrechoquée ; je sentis une odeur de viande brûlée. Mellia renifla et je me retins de la prendre dans mes bras. Une vieille décharnée, aussi laide que les sept péchés capitaux, sortit de son trou et plaqua devant nous de grandes assiettes de faïence : des tranches de mouton cartilagineux et rance, baignant dans la graisse figée. Je posai le dos de mes doigts sur les miennes : aussi froides que la pierre au milieu, ou qu’un cadavre sur les bords. Quand Mellia prit son couteau – le seul ustensile qui nous ait été fourni pour le festin – je ramassai les deux écuelles et les jetai à travers la salle. La vieille poussa des cris perçants et se cacha la tête dans son tablier, et le vieillard arriva au bon moment pour m’entendre au mieux de mes rugissements.

	« Qui crois-tu que nous sommes, gredin, nous qui te faisons l’honneur d’entrer dans ton taudis ? Apporte-nous des plats dignes de gens de notre rang, sinon, manant, je vais te transformer les tripes en jarretières !

	— C’est un anachronisme », murmura Mellia en se tamponnant les yeux ; mais notre hôte sympathique et sa vieille sorcière n’avaient pas demandé leur reste.

	« Tu as raison, dis-je. Qui sait ? Peut-être les ai-je inventées – à l’instant même. »

	Elle me regarda avec de grands yeux humides.

	« Ça va mieux ? » dis-je.

	Elle hésita puis inclina un tout petit peu la tête.

	« Bon. Peut-être puis-je maintenant me détendre et te dire combien je suis heureux de te voir. »

	Elle me considéra perplexe, ses yeux passant de l’un des miens à l’autre.

	« Je ne te comprends pas, Ravel. Tu… changes. Un jour, tu es tel homme, le lendemain… un étranger. Qui es-tu… vraiment ? Qu’es-tu ?

	— Je te l’ai dit : je suis un Chronordonnateur tout comme toi.

	— Oui, mais… tu as des capacités dont je n’avais jamais entendu parler. Cet écran d’invisibilité… et l’autre… cette chose paralysante. Et…

	— Que cela ne te tracasse pas ; tout cela entre dans le cadre de ma mission, madame. Le fait est que je me suis trouvé en possession de gadgets dont j’ignorais tout moi-même jusqu’au moment où j’ai eu à m’en servir. On s’y perd parfois, mais c’est excellent pour la confiance en soi – qui est une autre façon de désigner le genre d’impétuosité qui vous fait foncer à travers n’importe quel obstacle qui a l’effronterie de se dresser sur votre chemin.

	Elle esquissa un sourire. « Mais tu avais l’air tellement désemparé au début. Et, plus tard… à la station A-P…

	— Cela a marché, dis-je. Cela nous a menés ici… ensemble. »

	Elle me regarda comme si je venais de lui dire qu’après tout, le Père Noël existait.

	« Tu veux dire… que tout cela… faisait partie d’un plan arrangé d’avance ?

	— J’espère bien, dis-je.

	— Je t’en prie, Ravel, explique-moi. »

	Je laissai ma pensée vagabonder en arrière, cherchant les mots qui lui fassent comprendre ce qu’il en était de moi ; qui lui en fassent comprendre assez, mais pas trop…

	« Là-bas à Buffalo, dis-je, j’étais simplement Jim Kelly ; j’avais un emploi, une chambre dans une pension de famille. Je passais mes heures de loisir à baguenauder dans la ville comme les autres garçons, fréquentant les cinémas et les bars, regardant les filles passer. Et, parfois, d’autres choses. Je ne me suis jamais vraiment posé de questions lorsque je me trouvais faire les cent pas sur le trottoir, à trois heures du matin, en face d’un entrepôt vide. J’imaginais tout bêtement que je ne pouvais pas dormir. Mais j’observais et j’enregistrais ce que je voyais. Et au bout d’un moment, les choses prirent forme et ce fut comme si un signal s’éclairait et me disait : « Passe à la phase B. » Je ne me souviens pas au juste quand je me suis rappelé que j’étais un agent de la Chronorégulation. Un jour, ce souvenir fut dans ma tête, prêt à être utilisé. Et je sus ce qu’il fallait faire – et je le fis.

	— C’est alors que tu as quitté ta Lisa. »

	J’inclinai la tête. « Lorsque j’eus éliminé le Karg, j’enregistrai mes éléments d’information et rentrai à ma base pour faire mon rapport. Quand se produisit l’attaque, je réagis automatiquement. Une chose conduisit une autre. Et toutes ces choses nous ont maintenant conduits ici.

	— Mais… que va-t-il arriver ensuite ?

	— Je ne sais pas. Et il y a une quantité de questions sans réponse. Par exemple, pourquoi te trouves-tu ici ?

	— Tu as dit que c’était un Karg qui m’y avait expédiée. »

	J’inclinai de nouveau la tête. « J’ignore quel était son objectif, mais cela ne coïncide en rien avec ce que toi et moi nous aimerions voir arriver.

	— Je… vois, murmura-t-elle.

	— Quel était le programme dans lequel tu étais embarquée ici ?

	— J’essayais de créer une école.

	— Pour y enseigner quoi ?

	— Freud, Darwin, Kant. L’hygiène, le contrôle des naissances, la philosophie politique, la biologie…

	— Ainsi que l’amour libre et l’athéisme, sinon pire ? » Je secouai la tête dans sa direction. « Il n’est pas étonnant que tu aies été sur le point d’être promenée à poil sur un manche à balai, puis passée au goudron et roulée dans les plumes. A moins que ce ne fût la sellette à plongeon.

	— Simplement… fouettée publiquement. Je pensais…

	— Évidemment ; le Karg t’avait inculqué l’idée que tu accomplissais une noble tâche, apportant la lumière aux primitifs, des récompenses aux déshérités, et la vérité à ceux qui étaient plongés dans les ténèbres de l’ignorance.

	— Est-ce si grave que cela ? Si l’on pouvait éduquer ces gens et les amener à réfléchir correctement aux choses qui conditionnent leur existence…

	— S’il avait été prévu dans cette intention, ton programme n’aurait pas pu être mieux destiné à te faire pendre… »

	J’entendis des pas ; des pas que j’avais déjà entendus.

	« Peut-être puis-je éclaircir ce mystère, monsieur Ravel », dit une voix onctueuse, familière, qui venait de la porte de la cuisine. Le Karg y apparut vêtu de grossier lainage gris, et nous considérant placidement. Il vint jusqu’à la table, s’assit en face de moi comme il l’avait déjà fait une fois auparavant.

	« Vous avez la mauvaise habitude d’intervenir sans attendre que l’on vous y invite, dis-je.

	— Et pourquoi pas, monsieur Ravel ? Après tout… c’est moi qui ai organisé cette petite fête. » Il adressa un regard ironique à Mellia. Qui lui répondit par un regard glacial.

	« Est-ce vous qui m’avez expédiée ici ? demanda-t-elle.

	— Ainsi que l’avait deviné l’agent Ravel. Afin de vous placer en une fâcheuse situation d’où monsieur Ravel se verrait dans l’obligation de vous tirer.

	— Pourquoi ? »

	Il leva ses mains boudinées et les laissa retomber. « C’est une affaire compliquée, miss Gayl. Je pense que monsieur Ravel pourrait comprendre, car il s’imagine d’une adresse sans égale dans ces choses.

	— Nous avons été manœuvrés, dis-je d’un ton dégoûté. Il existe des forces à l’œuvre qu’il faudra prendre en considération quand vous vous mettrez à changer le Cours du Temps. Il faut une chaîne de causalité derrière toute action pour donner à celle-ci une stabilité entropique : notre simple abandon tous les deux ici ne peut pas aller – même avec une légère assistance de notre voisin et ami Karg.

	— Pourquoi n’est-il pas plutôt venu quand nous étions ensemble à Dinosaure-Plage, le soir où nous nous sommes rencontrés ?

	— C’est simple, dis-je. Il ne savait pas où nous étions.

	— J’ai cherché, dit le Karg. Plus de dix années d’effort ; mais vous m’avez échappé… pendant un temps. Mais le temps, monsieur Ravel, est un produit dont je possède une ample provision.

	— Vous nous avez manqué de peu à la station déserte… celle où nous avons trouvé la vieille dame », dis-je.

	Karg inclina la tête. « Oui. J’ai attendu plus d’un demi-siècle… et je vous ai raté de quelques instants. Mais peu importe. Nous voilà tous réunis ici… conformément à mon plan.

	— Conformément à votre plan… », commença Mellia, qui s’interrompit aussitôt.

	Le Karg avait l’air quelque peu amusé. Peut-être l’était-il vraiment ; les Kargs sont de subtiles machines.

	« Bien sûr. Le hasard n’a qu’un rôle modeste dans mes activités, miss Gayl. Oh ! il est vrai que par moments je suis contraint de me fier à des méthodes statistiques – de semer un millier de graines dont une seule germera peut-être mais, finalement, on peut prévoir le résultat. J’ai, par ruse, amené M. Ravel à partir à votre recherche. Je l’ai suivi.

	— Bon… et maintenant que nous sommes ici avec vous, que voulez-vous ? lui demandai-je.

	— Il y a une tâche que vous allez accomplir pour moi, monsieur Ravel. Vous deux.

	— Nous y revoilà.

	— J’ai besoin de deux agents – humains – pour exécuter un travail délicat en rapport avec le réglage de certains appareils. Deux humains, mais pas n’importe lesquels. Deux humains que lie une affinité nécessaire pour la tâche en question. Miss Gayl et vous, répondez fort bien à cette condition.

	— Vous avez fait erreur, dit abruptement Mellia. L’agent Ravel et moi ne sommes que des collègues, rien de plus.

	— Vraiment ? Puis-je vous faire observer que l’affinité à laquelle je faisais allusion l’a fait tomber – ainsi que vous-même – dans le piège que j’avais tendu. Un piège dont vous étiez l’appât, miss Gayl.

	— Je ne comprends pas…

	— Facile, dis-je. La vieille dame. C’est lui qui a organisé cette impasse, et vous y a entraînée. Vous y êtes demeurée un demi-siècle, attendant ma venue. Il a foncé… un peu trop tard. »

	Elle jeta au Karg un regard dont elle aurait gratifié un ver sortant d’une pomme qu’elle allait croquer.

	« Avant cela, dis-je, quand je me suis laissé prendre à votre piège : je m’étais demandé pourquoi j’avais précisément choisi d’atterrir en ce lieu alors que toute l’éternité s’offrait à moi. C’était toi, mon amour – qui m’attirait comme un aimant. De la même façon qui m’a encore attiré ici. Au moment exact où tu avais besoin de moi.

	— Je n’ai jamais rien entendu d’aussi ridicule, dit-elle, mais sa voix avait perdu une partie de sa conviction. Tu ne m’aimes pas, dit-elle. Tu aimes…

	— Ça suffit. » Le Karg leva la main. A présent, c’était lui qui commandait, entièrement maître de la situation. « Ce ne sont pas les raisons de mes actions qui importent. L’important est la mission que vous allez accomplir pour l’Autorité Suprême…

	— Pas moi. » Mellia se leva. « J’en ai assez… de vous deux. Je n’exécuterai pas vos ordres.

	— Asseyez-vous, miss Gayl », dit froidement le Karg. Quand elle esquissa un demi-tour, il lui saisit le poignet et le lui tordit jusqu’à ce qu’elle retombe sur son siège.

	Elle me regarda avec de grands yeux apeurés.

	« Si vous vous demandez pourquoi monsieur Ravel n’a pas bondi pour vous défendre, dit le Karg, je puis vous expliquer que la considérable batterie d’armes implantées dans ses neurones est tout à fait impuissante en ce lieu particulier – raison pour laquelle je l’ai choisi, bien entendu.

	— Impuissante…, fit-elle.

	— Navré, ma poupée, l’interrompis-je. Il a bien monté son coup. La source d’énergie la plus proche est tout juste hors de portée. Il a choisi le seul angle mort parmi une couple de milliers de siècles pour nous y entraîner.

	— N’est-il pas malheureux que tout soit gâché ? dit-elle d’une voix qu’elle tentait de rendre ferme.

	— Pour ce qui est de cela, je suis certain que vous n’allez pas tarder à me prouver, dit le Karg… et à vous aussi… que je ne me suis pas trompé. Nous allons maintenant nous rendre sur les lieux où vous apporterez votre collaboration à l’Autorité Suprême. » Il se leva.

	« Nous n’avons pas encore dîné, dis-je.

	— Allons, monsieur Ravel, l’heure n’est pas aux facéties.

	— De toute façon, je n’ai jamais aimé le mouton froid », dis-je en me levant. Mellia se dressa lentement, le regard fixé sur moi.

	« Tu vas simplement te soumettre… sans combat ? »

	Je haussai les épaules et esquissai un sourire d’excuse. Elle pâlit et sa bouche se tordit, autant que pouvait le faire une telle bouche, en un ricanement de mépris.

	« Attention, dis-je. Tu vas bousiller notre affinité. »

	Le Karg avait sorti un petit cube de sa poche. Il le tripota. Je n’eus que le temps d’apercevoir notre gnome de tenancier qui jetait un coup d’œil de sa cuisine, avant que tout se mette à tourbillonner comme un cyclone.

	
Chapitre XXIX

	« Magnifique, vous ne trouvez pas ? » dit le Karg. Il désigna de la main les quelque cent kilomètres carrés d’acier inoxydable sur lesquels nous nous trouvions. Des bâtiments d’acier à angles aigus se découvraient dans un ciel noir comme des espaces dans une mâchoire édentée. De gros projecteurs éclairaient violemment les formes complexes de machines géantes qui roulaient lentement, à grand bruit, entre les édifices.

	Un petit véhicule à roues caoutchoutées vint s’arrêter silencieusement devant nous. Nous y entrâmes et prîmes place sur des sièges fonctionnels – ni confortables ni inconfortables – des sièges simplement faits pour s’asseoir. Le véhicule se mit en route accélérant très rapidement. L’air frais, recyclé, avait une odeur fade. Les grands bâtiments ne tardèrent pas à se rapprocher. Mellia était assise à côté de moi, raide comme un piquet.

	Nous pénétrâmes sous les immeubles hauts comme des falaises, et le véhicule prît un virage si brusque pour gagner une rampe que Mellia s’accrocha à moi pour se retenir, puis retira vivement sa main.

	« Détends-toi, dis-je. Enfonce-toi dans ton siège et laisse-toi aller. Tu n’as qu’à imaginer que tu es un sac de pommes de terre. »

	Le véhicule poursuivit son virage, se redressa d’un seul coup, partit droit devant lui, puis plongea dans un tunnel qui s’incurvait à droite et remontait. Nous débouchâmes sur une large terrasse à quarante mètres au-dessus de la plaine. Le véhicule roula presque jusqu’au bord et s’arrêta. Nous sortîmes. Il n’y avait pas de garde-fou. Le Karg nous emmena à une passerelle, de dix pouces de large en tout, qui s’éloignait dans une obscurité totale. Mellia restait en arrière.

	« Peux-tu la traverser ? demandai-je.

	— Je crois que non. »

	Elle dit cela tout bas comme si elle avait honte de se l’entendre dire.

	« Ferme les yeux et pense à quelque chose d’agréable, dis-je, et je la soulevai par les épaules et les genoux. Elle demeura crispée pendant un moment ; puis, elle se détendit dans mes bras.

	« C’est cela, dis-je. Un sac de pommes de terre… »

	Le Karg n’attendait pas. Je le suivis, gardant les yeux fixés sur son dos, évitant de baisser le regard. La passerelle me parut interminable. Je m’efforçai de ne penser ni aux semelles glissantes, ni à l’humidité due à la condensation, ni aux têtes de rivet saillantes, ni à tout ce vide au-dessous de moi.

	Une porte éclairée apparut devant nous dans les ténèbres. Je me dirigeai vers elle en me disant que je me promenais sur une large avenue. Cela marcha, cela ou autre chose, mais je parvins à la porte, fis trois pas à l’intérieur, déposai Mellia à terre, et attendis que se passent mes tremblements.

	Nous nous trouvions dans un appartement bien installé, avec un épais tapis d’une belle teinte foncée, une cheminée de pierre brute, de larges baies vitrées ornées de draperies, quelques meubles en acajou verni mat, de l’argenterie, des cuivres, une odeur de cuir et de fine et d’un tabac discret.

	« Vous serez bien ici, dit le Karg. Vous trouverez un garde-manger bien garni. La bibliothèque et la discothèque sont des mieux fournies. Il y a une salle de bains avec sauna, une petite salle de culture physique, une garde-robe convenablement pourvue à l’intention de chacun de vous – et, bien entendu, un grand lit scientifiquement conçu.

	— N’oubliez pas la vue du balcon sur les toits en tôle, ajoutai-je.

	— Oui, bien sûr, dit le Karg. Vous serez tout à fait bien ici… » Cette fois, c’était presque une question.

	Mellia s’approcha d’une table et tâta la texture des fleurs artificielles disposées dans un vase rustique émaillé, assez grand pour servir dans un crématorium.

	« Comment pourrions-nous ne pas l’être ? dit-elle avec un rire amer.

	— Je suppose que vous voulez dormir et vous rafraîchir, dit le Karg. Faites donc ; je vous donnerai ensuite mes instructions quant à vos tâches ». Il se retourna comme pour s’en aller.

	« Attendez ! » dit Mellia sur un ton aussi tranchant qu’un couperet de boucher. Le Karg la regarda.

	« Vous croyez que vous pouvez partir comme cela, que vous pouvez nous laisser ici, sans un mot d’explication sur ce qui nous attend ?

	— Vous serez informés…

	— J’exige d’être informée dès maintenant. »

	Le Karg la considéra avec l’air intéressé du juge d’instruction qui voit son client se tortiller sur sa chaise.

	« Vous semblez inquiète, miss Gayl. Je vous assure que vous n’avez aucune raison de l’être. Votre travail ici sera tout à fait simple et nullement pénible… pour vous…

	— Il y a des centaines d’hommes qui travaillent pour vous ; pourquoi nous avoir enlevés de force ?

	— Pas des hommes, corrigea-t-il aimablement. Des Kargs. Et, malheureusement, il s’agit d’une tâche qui ne peut être accomplie par un être non biologique.

	— Continuez !

	— La mission de l’Autorité Suprême, miss Gayl, consiste à établir une enclave temporellement stable au sein des conditions quelque peu chaotiques créées par l’intervention malavisée de l’homme dans le profil entropique. A cette fin, il est indispensable que nous ne sélectionnions que des éléments temporels montrant un solide degré de viabilité et qui contribueront à créer le tissu durable du Temps de l’Autorité Suprême. Jusqu’à présent, nous n’avons aucun moyen mécanique qui puisse assumer une totale liberté de jugement et de décision en cette matière. Il semble toutefois que les humains biologiques possèdent certaines facultés, encore mal comprises, leur permettant de sentir intuitivement la vigueur d’un continuum. Cela peut être le mieux effectué par deux personnes très entraînées, l’une étant située dans ce que j’appellerais un environnement entropique type, l’autre étant introduite dans une série d’autres environnements entropiques possibles. Toute diminution de son émission personnelle due à un affaiblissement de vitalité est aussitôt perçue par le partenaire servant de contrôle, et la donnée correspondante est codée dans la mémoire principale. De cette façon, nous pourrons établir une carte précise qui nous guidera dans notre choix des éléments temporels constitutifs.

	— Cela revient à emmener un canari dans une mine de charbon, dis-je. Si le canari tourne de l’œil, courez vous mettre à l’abri.

	— Ce n’est pas aussi brutal que cela, monsieur Ravel. La récupération du partenaire servant de témoin sera immédiatement effectuée ; je ne voudrais certainement pas risquer de perdre un bien aussi précieux en le plaçant maladroitement dans des conditions hostiles.

	— Vous avez un réel sens de l’humain, Karg. Qui va se promener et qui reste à se languir à la maison ?

	— Chacun de vous, à tour de rôle. Je pense que c’est vous, monsieur Ravel, que nous mettrons le premier à l’épreuve sur le terrain, miss Gayl assurant le contrôle et, par la suite, peut-être intervertirons-nous les rôles. Êtes-vous satisfaits ?

	— Le mot ne me paraît pas être celui qui convient.

	— Badinage, dirai-je. En tout cas, je suis persuadé que vous m’apporterez la plus entière coopération.

	— Vous en paraissez bien certain, dit Mellia.

	— Assurément, miss Gayl. Si vous n’accomplissez pas la mission que nous attendons de vous… prouvant ainsi votre inutilité pour l’Autorité Suprême, nous vous supprimerons… tous les deux… de la manière la plus douloureuse possible. C’est une chose que j’ai déjà expliquée à monsieur Ravel. »

	Il prononça ces mots comme s’il récitait le règlement de la maison sur l’interdiction de fumer au lit.

	Elle m’adressa un regard où il entrait cinquante pour cent de reproche, et cinquante pour cent d’adjuration.

	« Vous vous êtes trompé, dit-elle. Il se moque de ce qui peut m’arriver. Et il s’inquiète beaucoup plus de… » Elle s’interrompit, mais le Karg ne sembla pas s’en apercevoir.

	« Ne soyez pas absurde. Je suis très au courant de l’obsession qu’a monsieur Ravel de sa Lisa. »

	Il me lança un regard signifiant que s’il y avait des secrets qui lui restaient inconnus c’est qu’ils ne valaient pas la peine d’être connus.

	« Mais… je ne suis pas… », elle brisa là avant que je n’aie eu le temps de l’interrompre moi-même.

	« Je vois, dit Mellia.

	— J’en suis certain », dit le Karg.

	
Chapitre XXX

	Nous débutâmes les exercices pratiques le lendemain matin – « matin » étant un mot commode pour désigner le moment où l’on se lève et où l’on a le visage brillant, même s’il n’y a rien d’autre qui le soit. Le ciel était aussi noir, les projecteurs continuaient d’éclairer. J’en tirai moi-même mes déductions car le Karg ne se préoccupa pas de rien expliquer.

	Le Karg nous conduisit par un couloir silencieux tout juste assez haut et tout juste assez large pour vous rendre claustrophobe sans toutefois gêner vos mouvements. Dans les pièces-placards devant lesquelles nous passâmes, je vis trois Kargs, pas des hommes, travaillant en silence, et sans aucun doute efficacement, à ce qui ressemblait à un collationnement des bandes magnétiques ou à une programmation d’ordinateur. Je ne posai aucune question ; le Karg ne nous proposa aucune explication.

	La salle où nous aboutîmes était une sorte de petite cabine entre quatre murs, entièrement couverts d’armoires bourrées d’appareils, d’imprimantes, d’écrans cathodiques de vidéolecture, de pupitres de contrôle, etc. Deux sièges banals se faisaient vis-à-vis au centre de l’espace vide. Pas de peinture verte apaisante, pas de capitonnage rembourré. Rien que du métal fonctionnel, à angles droits.

	— Le mode de fonctionnement est très simple, nous dit le Karg. Vous allez vous installer à vos places… » Il indiqua quel siège était à elle, et lequel était le mien. Deux Kargs techniciens entrèrent sans bruit et se mirent à procéder à des réglages.

	« Vous, monsieur Ravel, poursuivit-il, vous allez être transféré dans un lieu déterminé ; vous y demeurerez le temps nécessaire pour juger votre environnement et transmettre une réaction à l’autre élément de votre dualité, Miss Gayl, après quoi vous serez ramené ici et immédiatement réexpédié. De cette façon, nous pourrons examiner plusieurs centaines de lignes énergétiques de probabilité par journée de travail.

	— Et que fera Miss Gayl pendant que je m’occuperai à cela ?

	— Une batterie de rayons explorateurs seront localisés sur Miss Gayl, surveillant ses réactions. Elle restera, bien entendu, solidement attachée en position, à l’abri de tout dommage physique.

	— Un vrai filon, dis-je, le genre de boulot dont j’ai toujours rêvé. Je suis impatient de prendre mon tour.

	— En temps voulu, monsieur Ravel, répondit le Karg avec la solennité du directeur d’un établissement de crédit considérant la liste de vos références. Au début, c’est vous qui aurez le rôle le plus actif. Nous pouvons commencer immédiatement.

	— Vous me surprenez, Karg, dis-je. Ce que vous faites est la pire façon de semer des traces partout dans le temps. Un jour de votre programme créera plus de désordre entropique que ne pourra en remettre en ordre en un an, le Central Nexx.

	— Il n’y a pas de Central Nexx.

	— Et il n’y en aura jamais, hein ? Un jour, j’aimerais savoir comment vous vous êtes arrangé pour enfreindre aussi totalement vos directives fondamentales. Vous savez très bien que ce n’est pas dans ce but que vous avez été construit.

	— Vous abordez là, une fois de plus, le domaine de la conjecture, monsieur Ravel. Nous sommes actuellement à l’époque de l’Ère Ancienne – celle qui fut autrefois appelée Pléistocène. La culture humaine qui – selon vos implications sémantiques – m’a construit, ou qui me construira un jour, n’existe pas – n’existera jamais. J’ai pris le soin d’éliminer toutes traces de ce cours particulier du temps. Et puisque mes créateurs putatifs sont un produit de votre imagination… alors que j’existe en tant qu’entité consciente, pré-existante à la Troisième Ère de nombreux millénaires… on pourrait avancer que votre conception de mon origine est un mythe… une explication imaginée par vous afin d’assurer votre position dominante.

	— Karg, à qui est destiné tout ce beau raisonnement ? Pas à moi… vous savez bien que je n’y croirai pas. Et l’agent Gayl non plus. Alors, qui reste-t-il… vous ? » Je lui adressai un large sourire dont je n’avais pas la moindre envie. « Vous faites des progrès, Karg. Vous faites maintenant une véritable névrose, tout comme un humain.

	— Je n’ambitionne pas de devenir un humain. Je suis un Karg – ce qui est péjoratif à vos yeux, mais qui aux miens est l’emblème orgueilleux d’une supériorité innée.

	— Comme vous vous emballez ! Au travail, Karg ! Je suis sensé devoir salir le continuum entropique quatre cents fois par jour. Nous ferions bien de commencer.

	— Au revoir, fillette, dis-je à Mellia. Je sais que tu t’en tireras bien avec le temps, et je dis bien avec du temps. »

	Elle me lança un sourire effrayé et tenta de lire dans mes yeux un message d’espoir et d’encouragement ; mais il n’y avait rien à y lire pour elle.

	Le Karg me tendit un petit cube métallique, la cible de récupération, à peu près de la taille d’un de ces cubes avec lesquels les gosses de deux ans bâtissent des maisons, et il portait un bouton sur l’une des faces.

	« Nous commencerons par régler l’instrument complexe qui relie vos deux cerveaux », dit-il en passant. Les niveaux de fatigue seront nécessairement élevés pour la partie leur revenant dans le programme, bien sûr. Restez en place, et vous serez à l’abri des influences extérieures. Toutefois si les pressions psychiques venaient à devenir trop fortes, vous pourrez appuyer sur la commande échec/récupération.

	— Que se passerait-il si, au lieu de cela, je le balançais, Karg ? Que se passerait-il si j’aimais l’endroit où je me trouverai et que je décide d’y rester ? »

	Il ne prit pas la peine de répondre à cela. Je lui adressai un salut sardonique, évitant de regarder Mellia ; il manipula les commandes.

	Et je fus ailleurs.

	
Chapitre XXXI

	Mais pas où il pensait. Au moment où le champ se refermait autour de moi, je le captai, le transformai, réutilisai son énergie d’abord pour neutraliser l’effet de poussée temporelle, ensuite pour provoquer une stase de l’instant. Après quoi, je vérifiai mon environnement.

	Je me trouvais au point focal d’un complexe de faisceaux de force. Je suivis ceux qui ramenaient à la source d’énergie et j’eus mon premier gros choc de la journée. Le Karg tirait l’énergie utilisée pour son dragage du temps du cycle fondamental création-destruction de l’Univers. Il prenait dans le Noyau même du Temps l’énergie nécessaire au maintien de l’île entropique, base d’opérations de l’Autorité Suprême, dans une relative stabilité, équilibrant, les unes par les autres, les forces massives du passé et celles de l’avenir.

	Je sondai la structure de ce blocage du temps. C’était une barrière intangible, faite de forces brutes déviées de leurs cours naturels et infléchies en configurations complexes par les capacités conjuguées de manipulation d’un esprit d’une puissance au-delà de tout ce que j’avais jamais rencontré.

	Mon second choc de la journée : un cerveau de Karg, mais dont la puissance, par rapport à un cerveau de Karg ordinaire, était multipliée par un facteur formidable.

	Dix mille cerveaux de Kargs en un seul.

	Je vis comment cela était arrivé. Un Karg isolé, en mission dans le passé de la Troisième Ère, exécutait ses instructions avec la psychologie unidirectionnelle caractéristique de son espèce. Un accident : un doublement passager de sa ligne de temps, provoqué par une interférence inattendue : un bégaiement imprévu du temps.

	Et là où il n’y avait eu qu’un champ psychique de Karg, il y en eut deux, superposés.

	Avec la capacité calculatrice accrue de son double cerveau, le super-Karg ainsi créé avait immédiatement évalué la situation et compris son utilité pour sa mission, et empruntant de l’énergie au tissu entropique, renouvela l’accident.

	Et son cerveau fut quadruplé.

	Et ainsi de suite. Et ainsi de suite. Et ainsi de suite.

	Au seizième doublement, la capacité de surcharge de sa matrice organisatrice originelle avait été atteinte et catastrophiquement dépassée.

	Le cerveau hyper-puissant du Karg – faussé et déformé par l’intolérable impact, mais n’en demeurant pas moins un ordinateur doté de capacités impressionnantes – avait sombré dans un état comateux.

	Des années passèrent. Le Karg, conservant son aspect antérieur mais sans aucune mémoire du formidable événement auquel il avait participé, avait achevé sa mission, était retourné à sa base et le temps venu, avait été réformé et mis à la casse avec le reste de sa tribu, relégué dans l’obscurité des expériences ratées… cependant le super-cerveau fracassé poursuivait son lent rétablissement.

	Et puis le super-cerveau s’était réveillé.

	Aussitôt, seul et sans corps, il avait cherché autour de lui, s’était emparé de moyens d’action adéquats, s’était introduit dans une myriade de cerveaux kargs morts depuis longtemps. Il avait évalué la situation, calculé des objectifs, était parvenu à des conclusions et avait mis ses plans en route en une fraction de micro-seconde. Avec la lourdeur d’un bulldozer emballé écrasant tout sur son passage dans un magasin de porcelaine, le super-cerveau perverti avait dégagé un segment du temps, édifié un environnement viable – viable pour les Kargs – et entrepris de consolider et d’améliorer l’île temporelle artificielle ainsi créée. Une île sans vie, sans signification.

	Et il y installa l’Autorité Suprême. Il avait découvert une utilité pour les créatures humaines qui se traînaient encore au milieu des ruines condamnées du Cours primordial du Temps ; une utilité mineure, pas absolument essentielle à la réalisation du Grand Plan. Mais une commodité, un accroissement statistique de l’efficacité.

	Et j’avais été choisi, de même que Mellia, pour tenir un rôle minuscule dans la grande machine du destin de l’Univers.

	Nous n’étions pas la seule équipe formant une unité en étroite affinité bien sûr. J’augmentai la sensibilité le long des lignes de liaison, et je perçus des milliers d’autres couples prisonniers au travail, sélectionnant les brins du réseau entropique, tissant l’étoffe rudimentaire de l’espace-temps karg.

	L’idée était ingénieuse – mais elle ne l’était pas suffisamment. Cela durerait un certain temps : un, dix, cent millions d’années. Mais, finalement, le blocage serait brisé. La digue temporelle se romprait. Et le flot du passé contrecarré engouffrerait l’avenir irréalisé dans une catastrophe d’une ampleur au-delà de la compréhension.

	Au-delà, en tout cas, de ma compréhension.

	Mais pas si quelqu’un creusait un petit trou dans la digue avant que ne puisse s’accumuler une pression trop importante.

	Et je me trouvais dans une position idéale pour faire ce petit trou.

	Mais il était d’abord indispensable de situer avec précision les coordonnées polyordinales du moteur temporel géant qui fournissait l’énergie à toute l’affaire.

	Il était astucieusement dissimulé. Je suivis des voies sans issue, des impasses, des culs de sac, puis je revins en arrière et repartis dans le labyrinthe, procédant par éliminations, resserrant de plus en plus ma recherche.

	Et je finis par le découvrir.

	Et je vis ce que j’avais à faire.

	Je lâchai ma prise et le champ de transfert temporel me projeta dans les limbes.

	
Chapitre XXXII

	La cacophonie de sons et de couleurs d’une ville. Des lignes, des plans, des courbes et des angles affolants, des pans de lumière éblouissants sollicitaient impérieusement l’attention. Les bruits rugissaient, grondaient, hurlaient, gémissaient. Des gens blêmes au regard torturé se ruaient autour de moi, serrés dans des vêtements stylisés collants, bardés d’appareils respiratoires, de contrôleurs de radiation, d’accessoires prothétiques, d’appareillage d’accélération du métabolisme.

	La ville sentait mauvais. Elle exhalait une odeur nauséabonde. La chaleur m’accablait. Les ordures tournoyaient dans les vents capricieux qui balayaient la rue. La foule en se bousculant, projeta une femme contre moi. Je la rattrapai avant qu’elle ne tombe, elle eut un grognement hargneux et se dégagea rageusement. J’aperçus son visage sous le masque respiratoire qui s’était mis de travers.

	C’était Mellia-Lisa.

	L’univers implosa et je me retrouvai dans le siège du transféreur. Moins d’une minute s’était écoulée. Le Karg considérait ses instruments d’un air un peu narquois ; Mellia était raide dans son fauteuil, les yeux clos.

	Et j’avais enregistré un paramètre.

	Puis, je fus reparti.

	 

	 

	J’étais fouetté par un vent aigre. J’étais très haut sur la pente d’une montagne enneigée. Des arêtes nues et des angles érodés de granit saillaient çà et là, à l’abri desquels des conifères rabougris s’accrochaient à l’existence. Et, blottis sous les arbres, il y avait des gens couverts de fourrures. Loin au-dessus, se détachant sous le dais d’un nuage gris-noir, un grand V coupait la ligne d’horizon en dents de scie.

	Nous avions tenté de gagner le col ; mais nous avions trop attendu, la saison était bien trop avancée. Le blizzard nous avait surpris ici. Nous étions pris au piège. Nous allions mourir là.

	J’en étais conscient par une partie de mon cerveau ; mais par l’autre, je veillais à distance. Je rampai jusqu’à la plus proche des formes enveloppées de fourrure. Un garçon, de pas plus de quinze ans, le visage d’une blancheur de cire, des cristaux de glace dans les cils, les narines. Mort, gelé. Je continuai d’avancer. Un bébé, mort depuis longtemps. Un vieillard, de la glace dans la barbe et sur ses yeux ouverts.

	Et Mellia. Qui respirait. Ses yeux s’ouvrirent. Elle me vit, esquissa un sourire…

	J’étais de retour dans la cabine de transfert.

	Deux paramètres.

	Et me voilà reparti.

	 

	 

	Le monde se réduisit aux dimensions d’un trou d’épingle et se rouvrit sur une route poussiéreuse sous des arbres poussiéreux. Il faisait chaud. Il n’y avait pas d’eau. J’étais roué de fatigue. Je me tournai pour jeter un coup d’œil derrière moi. Elle était tombée, sans bruit. Elle gisait, le visage enfoncé dans l’épaisse poussière de la route.

	Il me fallut faire un effort pour revenir en arrière, faire clopin-clopant une douzaine de pas jusqu’à elle.

	Lève-toi », dis-je, et ces mots ne furent qu’un murmure. Je la remuai du bout de mon pied. Elle était comme une poupée molle. Une poupée cassée. Une poupée qui n’ouvrirait plus jamais les yeux et qui ne parlerait plus.

	Je m’affalai auprès d’elle. Elle ne pesait rien. Je la soutins et chassai la poussière de sa figure. Un filet de boue coulait du coin de sa bouche. A travers ses paupières presque closes, je pus distinguer une lueur que reflétaient des yeux aveugles.

	Les yeux de Mellia.

	 

	 

	Retour à la chambre stérile.

	Le Karg enregistra une indication et jeta un regard sur Mellia. Elle était raidie dans son fauteuil, luttant contre ses liens.

	J’avais trois paramètres. Il en fallait encore trois. La main du Karg bougea…

	« Un instant, dis-je. C’est plus qu’elle n’en peut supporter. Que cherchez-vous ? A la tuer ? »

	Il prit un air légèrement surpris. « Il est naturellement nécessaire de choisir les situations de tension maximale, monsieur Ravel. Il me faut des indications sans équivoque afin de pouvoir apprécier convenablement la vigueur des liens d’affinité.

	— Elle ne pourra pas en supporter beaucoup plus.

	— Elle ne souffre de rien directement, expliqua-t-il de son ton le plus clinique. C’est vous qui subissez, monsieur Ravel ; elle éprouve simplement une empathie pour votre angoisse. Une souffrance de seconde main, si je puis dire. »

	Il m’adressa un petit sourire mince et abaissa le commutateur.

	 

	 

	Une douleur, immédiate, et cependant lointaine. J’étais le mutilé, et j’étais hors du mutilé, observant son martyre.

	Ma-sa jambe gauche avait été fracturée au-dessous du genou. C’était une mauvaise fracture : compliquée, et les esquilles de l’os brisé passaient à travers la chair gonflée et déchirée.

	Il avait été pris dans l’appareil de levage du minéralier. On m’avait dégagé et traîné ici pour que je meure.

	Mais je ne pouvais mourir. La femme m’attendait, dans une chambre vide en ville. J’étais venu ici, au port, gagner l’argent nécessaire à l’achat de nourriture et de combustible. Un travail dangereux, mais qui fournissait le pain et le charbon.

	Pour certains ; pas pour moi.

	J’avais arraché une manche de ma veste, et je m’étais bandé la jambe. A présent, la douleur était plus sourde, plus lointaine. J’allais me reposer un moment, puis je pourrais repartir.

	Il serait plus simple, et beaucoup plus agréable, de mourir ici. Mais elle croirait que je l’avais abandonnée.

	Mais d’abord, se reposer…

	Je compris trop tard que je m’étais moi-même pris au piège. J’avais laissé venir le sommeil en invité, et la mort en avait profité pour se faufiler par la porte.

	J’imaginais son visage, tandis qu’elle sondait le crépuscule enfumé de la mégapole, attendant mon retour. Attente vaine.

	Le visage de Mellia.

	 

	 

	Et me revoilà de retour dans la pièce brillamment éclairée.

	Mellia est affaissée dans son fauteuil de supplice.

	« Karg, vous graduez élégamment les choses, dis-je. Vous me l’avez montrée brutalisée, torturée, tuée. Mais la simple souffrance physique ne suffit pas à vos senseurs. Aussi vous allez jusqu’à la torture mentale de la trahison et de l’espoir déçu.

	— Phraséologie mélodramatique, monsieur Ravel. Une progression des stimuli est de toute évidence, essentielle à la tâche en cours.

	— Parfait. Ensuite ? »

	Au lieu de répondre, il abaissa le commutateur.

	 

	 

	Un tourbillon de fumée, une odeur âcre, sulfureuse d’explosifs à grande puissance, de brique pulvérisée, de bois carbonisé, de goudron, de charnier. Le rugissement des flammes, le fracas et le grondement de murs qui s’effondrent, à l’arrière-plan une longue plainte qui était l’ultime expression d’une masse humaine à sa dernière heure ; un petit bruit, faible, insignifiant comparé au grondement des moteurs et au sifflement et au tonnerre des bombes qui pleuvaient.

	Il – moi repoussa une poutre tombée, escalada un amas de gravats, avança en chancelant vers la maison, dont la moitié était encore debout, auprès d’un cratère béant dans lequel une conduite percée déversait des eaux d’égout. Le mur de la chambre à coucher avait disparu. Sur le papier peint d’un ocre fané un tableau restait accroché de guingois. Je me souvins du jour où elle l’avait acheté dans Petticoat Lane, des heures que nous avions passées à l’encadrer et à choisir l’endroit où nous l’accrocherions.

	Une sorte d’épouvantail décharné, silhouette comique au visage noirci et n’ayant plus qu’une moitié de chevelure, sortit de l’ouverture calcinée où s’était trouvée la porte d’entrée, tenant dans ses bras une poupée cassée. Je la rejoignis et regardai le visage blanc crayeux, aux narines bleues, aux lèvres grises, aux yeux enfoncés – le visage de mon enfant – un grand creux lui barrait le front, comme si l’on avait enfoncé une barre de fer dans la chair cireuse. Je regardai Mellia dans les yeux ; sa bouche béait, et un gémissement rauque, prolongé en sortait…

	 

	 

	Le silence et la clarté jaillirent autour de moi.

	Mellia, inconsciente, gémissait et se débattait dans ses liens.

	« Ralentissez l’allure, Karg, dis-je. Vous avez la moitié de l’éternité pour votre petit jeu. Pourquoi tant de précipitation ?

	— J’accomplis d’excellents progrès, monsieur Ravel, dit-il. Une très bonne piste, la dernière. Le calvaire de la bien-aimée – extrêmement intéressant.

	— Vous voulez la tuer », dis-je.

	Il me regarda de la façon dont un homme de laboratoire regarde un spécimen.

	— Si j’en viens à cette extrémité, monsieur Ravel, vos pires craintes seront réalisées.

	— C’est un être humain, Karg, pas une machine. C’est bien ce que vous vouliez, vous en souvenez-vous ? Pourquoi la torturer pour n’être pas ce qu’elle ne peut pas être ?

	— Torture ? C’est là un concept humain, monsieur Ravel. Si je m’aperçois qu’un outil manque de résistance, la chaleur et la pression peuvent parfois le rendre plus solide. S’il se rompt sous l’effort, je le jette.

	— Allez seulement un peu moins vite. Donnez-lui le temps de récupérer…

	— Vous temporisez, monsieur Ravel. Vous essayez manifestement de gagner du temps.

	— Vous avez déjà assez obtenu, bon Dieu ! Pourquoi ne pas s’arrêter là !

	— Il faut encore que j’observe la plus révélatrice de toutes les expériences, monsieur Ravel : le supplice et la mort de celui qu’elle chérit le plus. C’est un phénomène curieux, monsieur Ravel, que vos comportements émotionnels humains. Il n’existe pas de force qui leur soit comparable dans l’univers. Mais nous pourrons discuter de ces questions une autre fois. Après tout, il faut que je suive mon programme ».

	Je lâchai un juron, il leva les sourcils et…

	 

	 

	L’eau salée tiède atteignait ma bouche, montait, me submergeait. Je retins ma respiration ; le fort courant me renvoya contre le rebord déchiré du panneau étanche qui me retenait prisonnier. L’eau d’un vert laiteux, passa rapidement sur moi, ralentit, marqua un temps ; puis, se retira…

	Mes narines furent dégagées, je suffoquai et reniflai ; j’avalai de l’eau dans mes poumons, et je toussai violemment.

	Après le reflux de la vague, l’eau m’arrivait à présent au-dessus du menton. Le yacht, à court de carburant par suite d’une petite voie d’eau, était allé sur les récifs au large de Laguna. Un éperon basaltique usé par les intempéries avait éventré la coque, à hauteur de la ligne de flottaison, et une planche arrachée m’était tombée en travers de la poitrine, me coinçant contre la cloison étanche déformée.

	J’étais légèrement contusionné, sans plus. Pas même une côte brisée. Mais j’étais immobilisé aussi fermement que par un étau.

	La première ruée de l’eau dans la cabine avait provoqué chez moi un moment de panique : je m’étais alors arraché un peu de peau en me débattant inutilement pour me dégager. L’eau était montée en tourbillonnant jusqu’à hauteur de ceinture, puis s’était retirée.

	Elle était alors là, son visage reflétant tour à tour la crainte, le soulagement, puis de nouveau la crainte devant ma situation critique. Elle avait cherché à me libérer.

	Cela c’était une demi-heure auparavant. Une demi-heure pendant laquelle le bateau s’était enfoncé peu à peu tandis que montait la marée.

	Elle s’était dépensée jusqu’à ce que ses bras tremblent de fatigue, jusqu’à ce que ses ongles se cassent et saignent. Elle avait dégagé une planche mais, plus bas, sous l’eau, une autre m’immobilisait toujours.

	Encore une demi-heure et elle pourrait la dégager aussi.

	Nous ne disposions pas d’une demi-heure.

	Dès qu’elle s’était aperçue que j’étais prisonnier, elle était montée sur le pont pour faire signe à des pique-niqueurs. L’un d’eux était accouru sur la plage ; elle avait vu une petite voiture faire voler du sable en allant chercher du secours.

	La station des garde-côtes se trouvait à quinze kilomètres. Peut-être y avait-il un téléphone plus proche, mais c’était peu probable un dimanche après-midi. L’auto atteindrait la station en un quart d’heure ; il faudrait compter au minimum une demi-heure pour permettre au cotre d’arriver. Il fallait encore attendre un quart d’heure.

	Je ne disposais pas d’un quart d’heure.

	Elle avait essayé de me fabriquer un appareil respiratoire en utilisant une haute boite à café mais cela n’avait pas marché.

	Il n’y avait pas à bord le moindre bout de tuyau pour en faire une conduite d’air.

	La vague suivante arriva. Cette fois, je fus submergé pendant plus d’une minute, et quand l’eau se retira, j’avais dû pencher la tête le plus possible en arrière afin de dégager suffisamment mon nez et pouvoir respirer.

	Elle ne me quitta pas du regard tandis que nous attendions la troisième vague…

	Que nous attendions la mort, par un après-midi ensoleillé, à une centaine de pieds de la sécurité, à dix minutes du sauvetage.

	Alors arriva la vague suivante…

	 

	 

	Et je me retrouvai dans la pièce étincelante aux lumières impitoyables. Et j’avais réuni mes six paramètres.

	
Chapitre XXXIII

	« Intéressant, dit le Karg. Très intéressant. Mais… » Son regard alla se poser sur Mellia. Elle était effondrée dans ses liens, complètement immobile.

	« Elle est morte, dit le Karg. Dommage ! »

	Il me regarda et vit quelque chose dans mes yeux. Il fit un geste et je lui lançai un trait d’énergie mentale, qui le cloua sur place.

	« Jobard », lui dis-je.

	Il me considéra et je l’observai tandis qu’il se rendait compte de l’énormité de la gaffe qu’il avait commise. J’y pris du plaisir savourant cet instant de victoire, mais pas autant que je l’aurais dû.

	« C’était votre plan depuis le début, dit-il. Oui, tout est clair à présent. Vous m’avez astucieusement manœuvré, monsieur Ravel. Je vous avais grandement sous-estimé. Évidemment, vous vous trouvez maintenant dans une tout autre position pour discuter. Bien entendu, je reconnais les réalités et je suis prêt à traiter de façon réaliste…

	— Jobard, dis-je. Vous n’en connaissez pas la moitié.

	— Je vais vous libérer immédiatement, dit le Karg, et vais vous installer dans une enclave conforme à vos exigences. Je vous remplacerai cette femme par une autre tout aussi satisfaisante…

	— Inutile de continuer, Karg. Vous ne ferez rien du tout. Vous venez de perdre la partie.

	— Vous êtes un homme, me dit-il d’un air sombre. Vous ne resterez pas insensible à une bonne récompense. Dites ce que vous voulez.

	— J’ai obtenu ce que je désire, lui rétorquai-je. Six coordonnées, Karg, pour me situer dans six dimensions. »

	De terribles choses se produisirent derrière ces yeux cybernétiques d’une puissance de dix mille volts.

	« Votre intention ne peut pas être de détruire le Moteur du Temps ! »

	Je lui souris. Mais je perdais mon temps. On ne peut pas torturer une machine.

	« Soyez logique, monsieur Ravel. Réfléchissez aux conséquences. Si vous touchez aux forces du moteur, il en résultera une explosion d’énergie entropique qui réduira l’Autorité Suprême en ses quantum constitutifs…

	— J’y compte bien.

	— … et vous aussi !

	— J’en prendrai le risque. »

	C’est alors qu’il me lança un coup. Ce n’était pas mal compte tenu des circonstances dans lesquelles il se trouvait. L’éclair mental de son cerveau multiple perça les couches extérieures de mes défenses psychiques, pénétrant presque à distance de contact avant que j’aie pu le contenir et l’écarter.

	Après quoi, je m’élançai sur les principaux courants alimentant le Moteur du Temps et les recourbai en arrière.

	Une énergie dévastatrice en jaillit à travers six dimensions, trois dans l’espace et trois dans le temps. Tout disparut autour de moi en une tornade de désintégration temporelle. Je fus emporté comme un fétu de paille dans un raz de marée, assailli par les forces déchaînées, paralysé, aveuglé, assourdi. Rugissant, le temps se ruait sur moi comme une cataracte. Je me noyais dans le flot des temps. Et je fus finalement rejeté sur la plage de l’éternité.

	
Chapitre XXXIV

	La conscience revint lentement, incertaine. La lumière étais faible, d’un rouge fuligineux. Je pensai à des incendies, des bombes… des os brisés, des bateaux en perdition, à la mort par le froid, à la mort par la fatigue et la faim.

	De beaux rêves que je faisais.

	Mais, en ce lieu, il n’y avait pas de catastrophe ; simplement un coucher de soleil sur l’eau. Mais un coucher de soleil tel que je n’en avais jamais vu. Un pont de lumière orange formait une arche à travers le ciel bleu-noir, devenait argent en atteignant le zénith, tournait au cramoisi en retombant vers l’horizon obscur loin dans les terres.

	C’était le crépuscule d’un monde.

	Je me redressai lentement, péniblement sur mon séant. J’étais sur une plage de sable gris. Il n’y avait pas d’arbres, pas d’herbe, pas d’algues, pas de crabes, pas de traces de monstres sur le sable humide.

	Dinosaure-Plage, mais les dinosaures étaient depuis longtemps partis. Et aussi l’homme et les gardénias et les œufs et les poules.

	La Terre, après la disparition de la vie.

	Le paysage n’avait pour autant guère changé ici. Seule la pointe n’existait plus, usée par l’érosion, il n’en restait qu’une bosse à peine perceptible dans les dunes grises qui s’étendaient à l’est et se perdaient dans le lointain. C’est pourquoi, bien entendu, cet endroit avait été choisi jadis comme station-relais de la Chronorégulation. Des océans avaient changé de lit, des continents s’étaient soulevés et avaient sombré, mais Dinosaure-Plage était restée à peu près telle.

	Je me demandai combien de millions d’années s’étaient écoulés depuis que s’était effacée l’ultime trace d’activité humaine, mais il n’y avait rien qui permît de s’en rendre compte. Je vérifiai mes diverses fréquences de communication de secours, mais l’éther était muet dans toutes les bandes.

	J’avais détruit la machine infernale, l’appareil cannibale qui se perpétuait en se nourrissant de lui-même ; et l’explosion m’avait projeté à travers les temps historiques, dans les déserts de l’éternité. J’étais vivant, mais c’était tout.

	J’avais accompli ma mission : j’avais utilisé toutes les astuces possibles pour dépister la force qui avait jeté le chaos dans le temps de l’Ère Nouvelle. Je l’avais découverte et neutralisée.

	Le Karg – le super-mutilé pathétique – avait été d’une implacabilité sans merci, mais je l’avais été plus encore. J’avais utilisé tous les moyens – y compris les personnes – pour en tirer le maximum d’avantage afin d’atteindre le but désiré.

	Mais je n’avais pas réussi. Le monde désert qui m’entourait en était la preuve. J’avais recueilli de précieux renseignements : des renseignements qui, après tout, auraient pu sauver la situation ; mais j’avais échoué là, hors de tout contact. Ce que j’avais appris ne serait d’aucun secours à personne. Je vivrai et mourrai avec, sur une plage grise au bout du temps, à moins que je ne fasse quelque chose.

	« Très bien pensé, Ravel », dis-je à haute voix, d’une voix qui me parut aussi perdue et abandonnée que la dernière feuille du dernier arbre tremblant dans la bourrasque de l’ultime automne.

	Il faisait froid sur la plage ; le soleil était trop gros, mais il ne répandait aucune chaleur. Je me demandais s’il avait déjà englouti Mercure ; si le cycle sans cesse renaissant de l’hydrogène s’était tari ; si Vénus était désormais un monde en fusion traversant lentement la face du monstrueux et agonisant Soleil qui occupait la moitié de son ciel. Je me posai une quantité de questions. Et la réponse me vint.

	Sur le plan de la conception, elle était assez simple. Comme pour toutes les conceptions simples, le problème était de le mettre à exécution.

	J’activai certains senseurs intégrés dans mon système nerveux et marchai le long de la plage. Les vagues déferlaient mollement avec un bruit las qui semblait dire qu’elles étaient à l’œuvre depuis trop de milliards d’années, qu’elles étaient maintenant épuisées et prêtes à abandonner. Je savais ce qu’elles ressentaient.

	L’endroit que je cherchais était à moins de huit cents mètres sur le rivage, à moins de cent mètres au-dessus du bord de l’eau. Je passai un moment à calculer où se situerait la ligne de la marée haute quand je me souvins que les marées n’existaient pratiquement plus. Il y avait bien longtemps, la lune s’était éloignée à sa distance maximale – un pois dans le ciel, qui n’avait plus de phases – puis elle avait entamé sa longue chute. Elle avait atteint, voilà des âges la limite de Roche, il y avait eu des nuits spectaculaires sur la planète Terre expirante lorsque sa compagne de si longtemps s’était brisée et éparpillée en cet anneau de poussière qui, maintenant, formait un pont d’un bout à l’autre de l’horizon.

	Ainsi vont les choses. J’avais beaucoup à faire. Il était temps de m’y mettre sans gaspiller d’énergie à des réflexions sentimentales sur un visage adoré qui depuis longtemps n’était plus que poussière et cendres.

	Je trouvai l’endroit, l’explorai, découvris des traces à sept mètres. Pas mal, compte tenu des temps écoulés. La couche vitreuse était depuis longtemps redevenue sable, mais il y avait encore une faible mais perceptible discontinuité, infiniment subtile, indiquant la surface sur laquelle elle avait été située.

	Sept mètres : deux de sable, quatre de roche.

	Je n’avais plus qu’à creuser un trou à travers tout cela.

	J’avais deux bonnes mains, un dos solide, et tout le temps du monde. Je me mis au travail par deux poignées à la fois.

	
Chapitre XXXV

	Si le problème auquel j’étais confronté avait été plus compliqué, j’aurais pu le résoudre plus aisément. J’étais prêt à affronter et surmonter des obstacles techniques de tous ordres quel que soit leur degré de complexité. Je possédais les moyens de venir à bout des super-cerveaux, des armes à l’énergie dévastatrice, voire des carnivores à la peau la plus dure. Pelleter du sable entrait dans une catégorie toute différente.

	Je commençai par un cercle de trois mètres de diamètre, exactement à l’aplomb de mon objectif. Il me fallut des journées de vingt-quatre heures pour le vider de son sable, après quoi le pourtour s’était agrandi à six mètres en raison du lent écoulement du sable fin. Cela me donna l’espace de manœuvre nécessaire pour m’attaquer à la véritable tâche.

	Je mis un jour et demi pour faire le premier trou dans le roc. J’avais dû faire cinq kilomètres avant de trouver une masse de pierre allongée à la fois assez lourde pour répondre à mes besoins, et assez petite pour que je puisse la transporter. Je la déplaçai en la faisant basculer. Elle avait un mètre vingt de large ; un simple calcul suffit à me donner une idée du nombre de fois que j’aurais à la soulever, à la laisser tomber, boum ! soulever, laisser tomber, boum ! avant de l’amener sur la dune au bord de mon excavation. Une demi-heure de pelletage dégagea le sable qui avait été chassé dans le trou pendant que je m’occupais à autre chose. Je soulevai ensuite mon casse-noix de quatre-vingt-dix kilos, avançai en chancelant et le laissai tomber. Il toucha le sable et s’arrêta gentiment sur une glissade.

	Je recommençai.

	Et recommençai.

	Finalement, je m’installai carrément sur la roche nue, soulevai ma masse de pierre et la laissai retomber debout. Ce ne fut qu’une chute d’un mètre mais elle provoqua l’éclatement d’une mince couche de grès. Je débarrassai le trou des morceaux et recommençai.

	Au sixième choc, ma masse se brisa. En l’occurrence, ce fut un coup de chance. Je pus soulever le petit morceau et le jeter du haut du tas de sable, une chute de près de deux mètres cinquante, avec des résultats encourageants.

	A la fin du cinquième jour, j’avais taillé une cavité grossièrement circulaire, de plus de trente centimètres de profondeur, au centre de mon trou dans le sable.

	Je commençai alors à avoir faim. L’eau de mer était d’un vert épais ; pas d’algues, simplement une solution saturée de tous les quatre-vingt-treize éléments. Je pouvais en boire à petites doses ; et les arrangements internes spéciaux dont, en tant qu’agent du Nexx, j’étais équipé, me permirent de m’en nourrir. Ce n’était pas bon, mais cela me maintenait en état.

	A mesure que la cavité se creusait, la chute devenait plus importante et, par conséquent, plus efficace ; mais le problème de soulever la pierre et d’enlever les débris devenait simultanément plus ardu. Je taillai des marches dans le flanc du trou quand j’atteignis un mètre quatre-vingts de profondeur. Le tas d’éclats de grès montait ; le fond de l’excavation descendait. Deux mètres quarante, trois mètres, trois mètres soixante. Je rencontrai une couche plus dure de calcaire et ne progressai plus que lentement ; ensuite ce fut une couche de marne, facile à creuser, mais très humide. Encore un mètre vingt.

	Un mètre vingt d’argile durci, abrasif, poignée par poignée ; escalader en s’aidant d’une seule main une fosse de dix mètres pour jeter le contenu de l’autre puis redescendre. Travailler sous trente, soixante centimètres d’eau.

	Quatre-vingt-dix centimètres d’eau. La boue s’infiltrait par les côtés, remplissant l’excavation presque aussi vite que je la vidais. Mais j’approchais du but. Je respirai profondément, je me baissai et sous un magma d’argile et de coquillages, je plongeai la main, fouillai et sentis ce que je voulais tout proche. Je plongeai encore trois fois la main et je l’attrapai. Je le tenais dans mon poing, le regardais et, pour la première fois, je me dis que la chance de le retrouver là, intact, avait été des plus faibles.

	Jadis, dans une autre existence, j’avais bondi de la station de Transfert de Dinosaure-Plage et j’étais revenu en arrière sur ma propre ligne de vie. J’avais abouti sur le pont d’un bateau en perdition, juste à temps pour que mon précédent ego se fasse tuer, dans l’accomplissement de son devoir, par la balle d’un Karg.

	Abandonné, je m’étais servi de son circuit de transfert de secours pour me ramener à Dinosaure-Plage, où j’atterris dans une fondrière à l’endroit où s’était trouvée la station, un millier d’années plus tôt.

	Et il en avait été de même du cadavre, bien sûr. Dans ma précipitation à m’emplir les poumons d’une première bouffée de boue riche et régénératrice, je n’avais guère pensé au sort de mon moi mort.

	Il s’était enfoncé dans la boue, ignoré, et avait attendu patiemment que la géologie l’y enferme.

	Ce qu’elle avait fait, sous quatre mètres vingt de roche et un mètre vingt de sable. Il ne restait plus rien du corps, bien sûr, pas une boucle de ceinture, pas un clou de soulier, pas la moindre parcelle d’ischion.

	Mais avait survécu ce que je tenais à présent dans la main. C’était un cube d’un pouce de côté en un matériau synthétique connu sous le nom d’éternium, absolument non chronodégradable. Et il contenait un cristal accordé sur une longueur d’onde, un bloc énergétique, et un générateur miniaturisé de champ de récupération. Matériel de secours, que j’avais emporté lors de ma mission originale, dont le souvenir avait été effacé par le lavage de cerveau d’après ma mission – jusqu’à ce que la situation redevienne suffisamment sérieuse pour qu’en resurgisse la mémoire.

	Je me hissai hors de ma fouille archéologique et me dressai sur le tas de pierres dans le vent et le froid, me faisant peu à peu à l’idée que mon coup de dés avait été payant. Je jetai un dernier regard au vieux soleil fatigué, à la plage déserte, au trou que j’avais creusé au prix de tant d’efforts.

	Je regrettai presque d’avoir à m’en aller si vite, après tant de travail. Presque, mais pas tout à fait.

	Je formai dans mon esprit le signal d’action convenable, le cube devint brûlant dans ma main ; le champ se ferma autour de moi et me fit dévaler un tunnel obscur, long d’un million de milles, plein de pierres dures.

	
Chapitre XXXVI

	Quelqu’un me secouait. Je tentai de rassembler suffisamment de force pour émettre un grognement, n’y parvins pas et, à la place, j’ouvris les yeux.

	Penché sur moi, je vis mon propre visage.

	Pendant les quelques instants où la tête me tourna, je me demandai si mon jeune moi avait réussi à revenir de la fondrière, prêt à prendre sa revanche sur moi pour l’avoir fait tuer.

	Puis, je remarquai les rides de son visage, et ses joues creuses. Les vêtements que portait ce nouveau moi étaient identiques aux miens : la combinaison réglementaire utilisée à la station, mais neuve. Elle flottait sur une charpente décharnée. Et il avait une belle ecchymose, au-dessus de l’œil droit, dont je ne me rappelais pas la provenance.

	« Suis-moi bien, dit ma voix. Je n’ai pas besoin de perdre de temps à t’expliquer qui je suis et qui tu es. Je suis toi – avec juste un saut d’avance. J’ai bouclé ta boucle. C’est l’impasse. Un cul de sac. Pas d’issue – sauf une peut-être. Elle ne me plaît guère, mais je n’en vois pas d’autre. La dernière fois que nous nous sommes rencontrés, nous avons eu la même conversation – mais c’était alors moi le nouvel arrivant et j’avais devant moi une autre version de nous avec la même proposition que celle que je suis sur le point de te faire. » Il leva la main alors que j’allais ouvrir la bouche.

	« Ne te tracasse pas à poser des questions ; je les ai posées moi-même la dernière fois. Je pensais qu’il devait y avoir une autre voie. Je l’ai prise – et me suis retrouvé ici. Maintenant, c’est moi qui suis le comité d’accueil.

	— Peut-être, alors te souviendras-tu que je dormirais volontiers une bonne nuit, dis-je. J’ai mal partout.

	— Tu n’étais pas tout à fait en bonne focalisation lors de ton transfert ici, dit-il sans aucune apparence de sympathie. Tu as claqué comme un coup de fouet, mais tu n’as rien démoli de sérieux. Allons, lève-toi. »

	Je me levai sur les coudes et secouai la tête, à la fois en signe de dénégation et pour dissiper un peu le brouillard. Ce fut une erreur. Cela ne fit qu’aggraver les élancements. Il me mit debout et je m’aperçus que j’étais de retour dans la salle des Opérations d’une station de Chronorégulation.

	« C’est exact, dit-il. Revenu au port d’attache – ou à son reflet dans le miroir. Tout à fait, à l’exception d’un petit détail, à savoir que le champ transféreur agit en boucle fermée. Dehors, il n’y a rien.

	— Je l’ai vu, tu te souviens ?

	— Correct. C’était lors de notre première rencontre. Tu as sauté dans un segment futur de ta vie – une impasse non objective. Tu as été astucieux, tu as imaginé une issue – mais ils étaient déjà là avant nous. Tu as fait tout ce que tu as pu, mais la boucle reste toujours fermée – et te voilà ici.

	— Et je pensais que c’était moi qui le manœuvrais, dis-je. Tandis qu’il pensait, lui, qu’il me manipulait.

	— Et maintenant, c’est à nous de jouer… à moins que tu ne sois disposé à céder.

	— Pas tout à fait, dis-je.

	— Je… nous sommes… manœuvrés, dit-il. Le Karg avait, après tout, quelque chose en réserve. Nous devons rompre le cycle. C’est à toi de le rompre. » Il dégagea l’arme qu’il portait à la hanche et me la tendit.

	« Prends cela, dit-il, et tire-moi une balle dans la tête. »

	Je ravalais ce que j’allais dire.

	« Je connais tous les arguments, déclarait mon futur moi. Je les ai moi-même utilisés, il y a environ une semaine. C’est la dimension de cette petite enclave temporelle que nous avons toute à nous. Mais ils ne valent rien. C’est le seul véritable changement que nous puissions apporter.

	— Tu as perdu l’esprit, camarade », dis-je. J’éprouvais un certain malaise à me parler à moi-même, bien que le moi auquel je m’adressais et qui se trouvait à quatre pas de moi ait eu besoin d’un bon coup de rasoir. « Je ne suis pas du genre suicidaire – quand bien même le moi que j’occirais serait toi.

	— C’est là-dessus qu’ils comptent. Avec moi aussi, cela a marché. J’ai refusé. » Il m’adressa le sourire sardonique dont je m’étais servi pendant des années, à l’adresse des gens. « Si j’avais accepté – qui sait ? – cela m’aurait peut-être sauvé la vie. » Il soupesait le pistolet dans sa main et maintenant son expression était vraiment très froide.

	« Si je croyais qu’en te tuant, cela arrangerait les choses, je le ferais sans trembler », dit-il.

	Maintenant, il était définitivement il.

	« Pourquoi ne le fais-tu pas ?

	— Parce que tu es dans le passé… si l’on peut dire. Te tuer ne changerait rien. Mais si toi, tu me tues – cela modifiera les équations essentielles – et modifiera peut-être ton… notre avenir. Peut-être le jeu n’en vaut-il pas la chandelle, mais nous n’en avons pas d’autre à jouer.

	— Et si je te proposais une variante de mon cru ? », dis-je.

	Il prit un air las. « Dis toujours.

	— Suppose que nous sautions ensemble, en utilisant la cabine de la station ?

	— Cela a déjà été essayé, dit-il sèchement.

	— Alors tu sautes, et moi j’attends ici.

	— Cela aussi a déjà été essayé.

	— Alors fais toi-même le boulot !

	— Cela ne servirait à rien.

	— Nous sommes en train de repasser un vieil enregistrement, non ? Y compris cette conversation ?

	— Maintenant, tu saisis.

	— Et que se passerait-il si tu changeais tes réponses ?

	— Qu’est-ce que cela changerait ? De toute façon, cela a été essayé. Tout a été essayé. Nous avons eu des quantités de temps – j’ignore combien ; mais suffisamment pour interpréter cette scène avec toutes ses petites variantes. Elle se termine toujours de la même façon – tu sautes tout seul, tu passes par tout ce par quoi je suis passé, et tu reviens pour être moi.

	— D’où te vient une telle certitude ?

	— Du fait que la pièce voisine est pleine d’ossements, dit-il avec un sourire qui n’avait rien d’aimable. Nos ossements. Avec les tout derniers, sur lesquels il reste encore un peu de chair pourrie. C’est ce qui donne à l’air ce léger relent. Voilà ce qui m’est réservé. Mourir de faim. Aussi est-ce à toi de jouer.

	— Cauchemar, dis-je. Je crois que je vais aller dormir là-dessus.

	— Hou-hou… mais tu es éveillé », dit-il en m’attrapant la main et en y mettant le pistolet. « Fais-le maintenant… avant que je perde le contrôle de mes nerfs !

	— Parlons un peu raisonnablement, dis-je. Te tuer ne changera rien. Ce que je pourrais faire seul, nous pourrions encore mieux le faire à deux.

	— Erreur. La seule carte qui nous reste à jouer est d’introduire un changement majeur dans le scénario.

	— Que se produira-t-il si je me transfère une fois de plus ?

	— Tu te retrouveras à bord du Sao Guadalupe, à te regarder en train de rater une mission.

	— Et qu’arrivera-t-il si je ne la rate pas cette fois-ci… si je dégage la porte ?

	— Pareil. Tu te retrouveras ici. Je sais. J’ai essayé.

	— Tu veux dire… tout le scénario ? Le bourbier, Mellia ?

	— Tout le scénario. Toujours recommencé. Et tu aboutiras ici. Voilà comment il faut voir la chose, Ravel : le Karg a joué son as ; nous devons le couper ou céder.

	— C’est peut-être cela qu’il cherche.

	— Non. Il escompte que nous agirons en humains. Les humains tiennent à la vie, tu te souviens ? Ils ne se suppriment pas d’eux-mêmes dans le scénario.

	— Et si je retourne au bateau et que je ne me serve pas du transféreur du cadavre…

	— Alors tu brûleras avec le bâtiment.

	— Suppose que je reste sur la plage avec Mellia ?

	— Négatif. Je suis passé par tout cela. Tu y périrais. A l’issue d’une courte existence peut-être, peut-être à la fin d’une longue vie. Le résultat est le même.

	— Et en te tuant, je romprai la chaîne.

	— Peut-être. Cela introduirait un élément complètement nouveau – ce serait comme tricher au jeu de patience. »

	Je discutai encore un peu. Il me fit faire le tour de la station. Je regardai la brume nacrée du dehors, fourrai mon nez dans diverses salles. La poussière, la détérioration y régnaient. La station était vieille…

	Il me montra ensuite la pièce aux ossements. Je pense que l’odeur me convainquit.

	« Donne-moi le pistolet », dis-je. Il me le tendit sans un mot. Je le levai et fis sauter le cran de sûreté.

	— Tourne-toi », lui ordonnai-je sèchement. Ce qu’il fit.

	« Il existe une possibilité réconfortante, dit-il. Cela pourrait avoir pour effet de… »

	Le coup de feu interrompit ce qu’il était sur le point de dire, il fut projeté en avant comme s’il avait été tiré par une corde passée à son cou. Je n’eus qu’une brève vision du trou que je lui avais fait dans la nuque avant qu’un embrasement, plus éclatant que le soleil, explose dans mon cerveau et anéantisse les murs dont j’étais prisonnier.

	J’étais un œil géant, le regard fixé sur une scène minuscule. Je me voyais – infinie multiplicité de substance et d’ombre, dont les ramifications ne cessaient de s’étendre jusqu’aux limites les plus éloignées des panoramas entropiques. Je me voyais me déplaçant à travers l’ancienne Buffalo, à bord de la galéasse qui sombrait, seul sur la plage agonisante du bout du monde, tissant mon ridicule filet autour de ce Karg vicieux, tandis que lui, de son côté, tissait les siens, lesquels, à leur tour, se trouvaient pris dans des pièges encore plus grands débordés par des machinations encore plus vastes…

	Comme tout cela paraissait comique à présent. Comment les théoriciens du Central Nexx n’avaient-ils pas vu que leurs efforts n’étaient pas d’une nature différente de ceux des Chronordonnateurs qui les avaient précédés ? Et que…

	Là venait une autre pensée, immense ; mais avant que j’aie pu la saisir, cet instant de clairvoyance s’effaça et me laissa debout près du corps de l’homme assassiné, un ruban de fumée s’échappant du pistolet que j’avais à la main, et les échos de quelque chose d’incommensurable et d’inappréciable retentissant dans les méandres de mon cerveau. Et de ces échos émergea la nette conscience d’un fait : la Remise en Ordre du Temps n’était qu’une utopie, non seulement lorsqu’elle était pratiquée par les expérimentateurs de l’Ère Nouvelle et les raccommodeurs malavisés de la Troisième Ère, mais encore tout aussi utopique aux mains du Central Nexx.

	La cause à laquelle j’avais consacré toute une vie de travail n’était qu’une farce vaine. J’étais une marionnette dont l’agitation au bout de ses fils n’avait aucun sens.

	Et pourtant – c’était clair maintenant – quelque chose avait pensé que cela valait la peine de me faire disparaître.

	Une puissance supérieure à celle du Central Nexx.

	J’avais été mené, poussé, manipulé aussi dextrement que j’avais moi-même manœuvré le Karg condamné, là-bas à Buffalo – et son alter ego plus puissant, qui bâtissait dans le vide son Autorité Suprême vouée à l’échec, comme une araignée tissant sa toile dans un cercueil scellé. J’avais été constamment laissé en porte à faux puis détourné sur un circuit fermé qui aurait dû me mettre hors du jeu jusqu’à la fin des temps.

	Comme cela serait arrivé s’il n’y avait pas eu un petit facteur qui leur avait échappé.

	Mon autre moi était mort en ma présence, et son champ psychique, au moment de la destruction du générateur organique qui l’avait créé et entretenu, était passé dans – s’était fondu avec – le mien.

	Pendant une fraction de seconde, j’avais bénéficié d’un Q.I. effectif que j’estimai au minimum à trois cents.

	Et tandis que je tournai et retournai dans ma tête les ramifications de ce que je venais de comprendre, les murs qui m’entouraient disparurent et je me trouvai dans le souterrain de récupération du Central Nexx.

	
Chapitre XXXVII

	La lumière dure qui tombait du haut plafond sur les murs blancs, le bourdonnement des bobines de focalisation des champs, les fortes odeurs d’ozone et de métal chaud dans l’air – tout cela était familier, sinon banal. Ce qui n’avait rien de familier, par contre, c’était l’escouade d’hommes armés, vêtus de l’uniforme gris des gardiens de la sécurité du Nexx. Ils formaient un cercle régulier, dont j’étais le centre ; et chacun d’eux avait en main un fusil à implosion braqué sur ma tête. Une lumière orange était dirigée sur mon visage : celle du rayon de pointage d’un projecteur de champ amortisseur.

	Je saisis. Je lâchai le pistolet que je tenais toujours et levai les mains – lentement.

	Un homme avança et me fouilla, mais cela ne lui servit qu’à se salir les mains ; pas mal de boue archéologique restait encore collée à moi. Les choses étaient allées vite – et cela continuait.

	Le capitaine fit un geste. Demeurant en formation, ils me firent sortir du souterrain, longer le couloir, franchir deux séries de portes blindées, pour m’amener jusqu’à la moquette grise qui s’étendait devant le vaste et net bureau du Chronorégulateur en Chef, du Central Nexx.

	C’était un homme aux larges épaules, grand, puissant, aux traits réguliers et au visage austère. Je lui avais parlé une ou deux fois auparavant, dans des circonstances moins solennelles. Son esprit était aussi incisif que sa parole. Il renvoya les gardiens – sauf deux et me désigna un siège. Je m’assis et il me considéra, sans sourire ni froncer les sourcils, mais en ne réfléchissant qu’à l’affaire présente.

	« Vous vous êtes écarté de vos instructions », dit-il.

	Il n’y avait dans sa voix ni colère, ni reproche, ni même de curiosité.

	« C’est exact », dis-je. J’étais sur le point de m’expliquer là-dessus, mais il reprit la parole :

	« Votre mission consistait à éliminer l’Agent d’Exécution DVK-Z-97, avec comme but accessoire la capture, en bon état, du mécanisme de commande d’un Karg, Série H, ID 453. » Il prononça ces mots comme si je n’avais rien dit. Cette fois, je ne répondis pas.

	« Vous n’avez pas opéré cette capture, poursuivit-il. Au lieu de cela, vous n’avez fait aucun effort pour effectuer l’élimination de l’Agent d’Exécution. »

	Il disait vrai. Il n’aurait servi à rien de le nier ou de le confirmer.

	« Comme il n’existe aucun fondement à ce comportement dans le cadre de votre indice psychologique connu, il est clair qu’il faut en rechercher les motifs hors du contexte de la politique du Nexx.

	— Votre supposition est arbitraire, dis-je. Les circonstances…

	— Il est clair, continua-t-il implacablement, que toute hypothèse attribuant votre subversion à des puissances temporelles antérieures est insoutenable. »

	Je ne tentai pas de l’interrompre ; je m’apercevais à présent qu’il ne s’agissait pas d’une conversation ; le Chronorégulateur en Chef exposait pour mémoire l’interprétation officielle des faits.

	« Ergo, conclut-il, vous représentez une force n’ayant pas encore d’existence subjective : une Cinquième Ère de l’Homme.

	— Vous sautez aux conclusions, dis-je. Vous postulez l’existence d’une super-puissance postérieure au Nexx uniquement pour me donner un motif. Peut-être ai-je simplement tout raté dans ma mission. Peut-être ai-je complètement dérapé. Peut-être…

	— Agent, vous pouvez laisser là votre personnalité de l’Ancienne Ère. En dehors de la conclusion tirée de déductions, j’ai la preuve de vos ressources intellectuelles accidentellement révélées, qui ont été enregistrées sur les instruments de la station. Dans les moments décisifs, votre niveau psychométrique a atteint la troisième grandeur. Aucun cerveau humain connu n’y était jamais parvenu. Je le souligne pour vous faire comprendre qu’il est inutile de nier l’évidence.

	— Je m’étais trompé », dis-je.

	Il me regarda, attendant la suite. J’avais maintenant capté son attention.

	« Ce n’est pas une Cinquième Ère que vous postulez. C’est une Sixième Ère.

	— Sur quoi vous fondez-vous pour formuler une aussi étonnante déclaration ? dit-il sans paraître étonné.

	— C’est simple, dis-je. Vous êtes de la Cinquième Ère. J’aurais dû m’en apercevoir plus tôt. Vous vous êtes infiltré dans le Central Nexx. »

	Il me considéra encore pendant trente secondes de son air glacial ; puis il se détendit d’environ un millimicron.

	« Et vous vous êtes infiltré dans notre infiltration », dit-il. Je jetai un coup d’œil aux deux hommes au fusil qui se tenaient derrière moi ; ils paraissaient prendre les choses calmement. Ils appartenaient à l’Équipe, semblait-il.

	« C’est regrettable, poursuivit-il. Notre opération se présentait comme une réussite remarquable – à part le retard provoqué par votre intervention. Mais cela n’a causé aucun dommage irréparable.

	— Pas encore », dis-je.

	Il eut un imperceptible haussement de sourcils.

	— Vous vous êtes rendu compte de votre situation dès que vous vous êtes trouvé isolé – je me sers de ce terme dans un sens large – dans la station en impasse.

	— C’est alors que j’ai commencé à comprendre. Je me demandais ce que Jard avait dans la tête. Je m’aperçois maintenant qu’il ne faisait qu’obéir à des ordres – à vos ordres – de me prendre dans un piège. Il a transféré la station dans une bulle en temps zéro – en utilisant une technique dont le Central Nexx n’avait jamais entendu parler – après m’en avoir d’abord fait sortir par ruse. Ce qui signifiait qu’il me faudrait utiliser mon transféreur de secours pour revenir… dans une impasse. Simple et efficace… presque.

	— Vous voilà ici, immobilisé, neutralisé, dit-il. Je dirais que l’opération a été hautement efficace. »

	Je secouai la tête et lui adressai un petit sourire dont je m’aperçus qu’il ne servait à rien.

	« Quand je vis l’orientation prise par la boucle, je compris que le Central Nexx était obligatoirement en cause. Mais cela constituait un sabotage direct de la politique du Nexx ; m’infiltrer était donc la seule réplique possible.

	— Il est heureux que vos réflexions ne vous aient pas conduit à faire un pas de plus, dit-il. Si vous aviez échappé à mon opération de récupération, l’œuvre de millénaires aurait pu être détruite.

	— Œuvre vaine, dis-je.

	— Vraiment ? Peut-être faites-vous erreur, Agent. Le fait d’admettre l’apparente conclusion selon laquelle vous représentez une Sixième Ère n’implique pas nécessairement votre supériorité. L’histoire nous a déjà fourni des exemples de régression. »

	Il s’efforça de dire cela du même ton inflexible qu’il avait jusqu’alors employé, mais on y détectait comme un faible et lointain soupçon d’incertitude.

	Je sus alors à quoi rimait cet entretien. Il était en train de me sonder, d’essayer de se faire une idée du tigre qu’il avait attrapé par la queue. Il tentait de savoir qui pouvait être le plus fort.

	« Pas cette fois, dis-je. Et même pas du tout, en fait.

	— Néanmoins, vous voilà ici, dit-il.

	— Réfléchissez, dis-je. Vous avez fondé votre opération sur ce postulat que votre ère, étant postérieure, est à même de voir des embûches qui échappent aux gens du Nexx. Ne s’ensuit-il pas qu’une ère postérieure à la vôtre peut voir vos erreurs ?

	— Nous ne commettons pas d’erreurs.

	— Si tel était le cas, je ne serais pas ici.

	— Impossible ! » dit-il comme s’il le pensait – ou comme s’il désirait terriblement le penser. « Depuis dix-sept mille ans s’est poursuivi un processus de désintégration que les efforts accomplis pour l’entraver n’ont fait qu’encourager. Lorsque, pour la première fois, l’homme est intervenu dans l’écoulement régulier du temps, il a semé les graines du chaos final. En ouvrant le canal entropique, il a permis aux forces incalculables de la progression temporelle de se répandre à travers le spectre infini de matrices de plus en plus faibles. La vie est un produit du temps. Lorsque la densité du courant temporel tombe au-dessous d’une valeur critique, la vie finit. Notre intention est d’empêcher cette ultime tragédie – seulement cela, et rien de plus ! Il est impossible que nous échouions !

	— Vous ne pouvez reconstituer un passé qui n’a jamais existé, dis-je, ou protéger un avenir qui ne se produira pas.

	— Tel n’est pas notre objectif. Notre but est un vaste programme de retissage du tissu temporel en rassemblant des tendances antérieurement divergentes ; en regreffant des ramifications erratiques sur le tronc principal du temps. Nous sommes apolitiques ; nous ne sommes pas les soutiens d’une idéologie quelconque. Nous nous contentons de préserver l’existence du continuum.

	— Et la vôtre », dis-je.

	Il me lança un étrange regard, comme égaré.

	« Avez-vous jamais envisagé une solution par laquelle vous et vos travaux seriez exclus de toute existence ? lui demandai-je ?

	— Pourquoi l’aurais-je dû ?

	— Vous êtes l’un des résultats de ces interventions sur le temps que vous désirez à toute force redresser, lui fis-je observer. Mais je doute que vous accepteriez l’idée d’une greffe du temps qui éliminerait votre propre ramification.

	— Pourquoi l’accepterais-je ? Ce serait un non-sens. Comment pourrions-nous mettre de l’ordre dans le continuum si nous n’existions pas ?

	— Bonne question, dis-je.

	— J’en poserai une autre », dit-il du ton d’un homme qui vient de conclure une discussion par un argument massue. « Pour quelle raison votre ère travaillerait-elle à la destruction du noyau de réalité dont doit dépendre tout avenir concevable ?

	J’eus envie de soupirer, mais je ne le fis pas. Je revins à mon attitude d’homme à homme et déclarai :

	« Les premiers Chronordonnateurs entreprirent de réparer les erreurs du passé. Ceux qui leur succédèrent se trouvèrent confrontés à un travail plus important : mettre de l’ordre là où on avait déjà remis de l’ordre. Le Central Nexx tenta d’adopter un point de vue tout simple, de remettre tout en place, le meilleur et le pire, là où cela se trouvait avant qu’on s’en mêlât. Mais vous, à présent, vous êtes encore plus ambitieux. Vous vous servez du Central Nexx pour manipuler non seulement le passé, mais l’avenir…

	— Les opérations dans le futur sont impossibles, dit-il comme s’il énonçait une vérité d’Évangile.

	— Hum, hum ! Mais pour vous, la Cinquième Ère n’est pas l’avenir, souvenez-vous ? Cela vous donne un avantage. Mais vous auriez dû être plus astucieux. Si vous pouvez trouver à redire dans le passé, qu’est-ce qui empêche votre avenir de trouver à redire sur vous ?

	— Essayeriez-vous de me dire que tout effort en vue de réparer le dommage, de renverser la tendance à la dissolution, est voué à l’échec ?

	— L’homme qui tente de se rendre maître de sa destinée, va à sa propre défaite. Tous les minables dictateurs qui ont essayé d’établir un état totalitaire s’en sont aperçus chacun à sa manière. Le secret de l’homme réside dans son refus de tout avertissement. Son existence fait fond sur l’incertitude, l’insécurité : le facteur chance. Enlevez cela et il ne reste rien.

	— C’est là une doctrine de l’échec et de la défaite, dit-il d’un ton sec. Une doctrine dangereuse. J’entends la combattre avec toutes les ressources dont je dispose. Le moment est maintenant venu pour vous de me dire pour le compte de qui vous travaillez : qui vous a envoyé ici, qui dirige vos activités, où se situe votre base d’opérations. Tout.

	— Je ne le pense pas. »

	Il fit un geste rapide et j’eus l’impression d’un vrombissement dans l’air. Ou dans un milieu moins palpable que l’air. Quand il reprit la parole, sa voix était devenue plate, sans sonorité.

	« Vous vous croyez en parfaite sécurité, Agent. Vous vous dites que vous représentez une ère plus avancée et que vous êtes incommensurablement supérieur à toute puissance plus primitive. Mais un imbécile bien musclé peut enchaîner un génie. Je vous ai pris au piège ici. Nous sommes maintenant en lieu sûr, enfermés dans une enclave achronique de dimensions temporelles zéro, entièrement séparée de toute influence extérieure imaginable. Vous vous apercevrez que vous êtes efficacement immobilisé ; l’équipement-suicide que vous pourriez posséder est inutile, au même titre que tout système de transfert temporel. Et même si vous deviez mourir, votre cerveau serait instantanément pénétré et vidé de toute connaissance, tant au niveau conscient qu’au niveau subconscient.

	— C’est tout à fait parfait, dis-je, mais pas tout à fait assez parfait. Vous vous êtes protégé de l’extérieur – mais pas de l’intérieur. »

	Il fronça les sourcils ; cette remarque ne lui plaisait guère. Il se redressa sur son fauteuil et fit un signe bref aux hommes armés qui me flanquaient. Je savais que ses prochaines paroles seraient pour ordonner ma mort. Avant qu’il ait pu les prononcer, je déclenchai le signal-pensée qui attendait ce moment sous de multiples enveloppes d’hypnose profonde. Il se figea sur place, tel qu’il était, la bouche ouverte et les yeux emplis d’une intense stupéfaction.

	
Chapitre XXXVIII

	La lumière d’éclipse de la stase en temps zéro éclairait ses traits tendus et les visages des deux hommes armés qui se tenaient raides, les doigts déjà crispés sur le bouton de tir. Je passai entre eux, luttant contre la sensation de marcher dans la glu, et sortis dans le couloir. Le seul bruit était celui du battement métronomique, lent et universel, dont certains théoriciens prétendent qu’il représente le taux fondamental de fréquence du cycle création-destruction de la réalité.

	Salle par salle, je procédai à l’examen de la moindre parcelle de l’installation. Tout le personnel était à son poste et faisait penser aux habitants du château enchanté dans lequel reposait la belle au bois dormant. J’examinai, en prenant mon temps, tous les dossiers et tous les enregistrements. Les envahisseurs de la Cinquième Ère avaient bien fait leur travail. Il n’y avait rien qui donnât la moindre indication sur la distance à laquelle se situait leur base d’opérations dans le futur subjectif, ni le moindre indice quant à l’étendue de leur pénétration dans les programmes de Remise en Ordre du Temps du Central Nexx. Ce genre d’informations aurait certes été intéressant mais n’était pas essentiel. J’avais accompli la première phase de ma mission principale : découvrir le facteur fortuit qui avait engendré des anomalies dans les cartes du Temps à grande portée de notre ère.

	Sur un total de cent douze personnes employées à la station, quatre étaient des transférés de la Cinquième Ère, fait rendu évident dans l’état de stase par l’aura caractéristique que leur potentiel temporel anormalement élevé créait autour d’eux. J’effectuai un effacement de mémoire sur les secteurs appropriés de leur cerveau, et les réexpédiai à leurs lieux d’origine. Cela occasionnerait pas mal de perplexité et de vérifications de matériel lorsque auraient apparemment échoué les premiers efforts pour les retransférer à leur poste au Central Nexx ; mais en ce qui concernait les opérations temporelles, tous les quatre étaient définitivement éliminés, pris au piège dans le même genre de phénomène de boucle fermée que l’on avait utilisé pour moi.

	Les dossiers, eux aussi, mériteraient quelque attention : je visionnai les enregistrements sur place et les révisai de manière à en éliminer tout ce qui pourrait amener les inspecteurs du Nexx à des spéculations peu souhaitables.

	J’étais juste en train d’achever ce travail quand j’entendis des pas dans le couloir à l’extérieur de la section des archives.

	
Chapitre XXXIX

	En dehors du fait que rien ne pouvait bouger ici à moins d’être pris dans un vortex temporel semblable à celui qui me permettait d’agir en temps zéro, l’intrusion n’était pas tellement surprenante. J’avais espéré une quelconque visite ; la situation l’exigeait presque.

	Il entra par la porte. C’était un homme totalement chauve, de haute taille, aux traits fins, élégamment vêtu d’un costume écarlate broché de motifs violet foncé ressemblant à des anguilles mauves serpentant à travers des algues rouges. Il jeta sur la pièce l’un de ces regards éclair qui impriment toute la scène, jusqu’à la dixième décimale, dans le cerveau en une micro-seconde, me fit un signe de tête comme si j’étais une vague connaissance rencontrée dans un club.

	« Vous êtes très efficace », dit-il. Il s’exprimait sans accent perceptible, mais sur un rythme assez étrange, comme s’il était, peut-être, habitué à parler beaucoup plus vite. Sa voix était posée, un baryton joliment musical.

	« Pas tellement, dis-je. J’ai fait une quantité de gestes inutiles. Il y a une ou deux fois où je me suis demandé qui manœuvrait qui.

	— Vous dites cela par modestie, dit-il comme s’il voyait là une routine par laquelle il fallait passer. Nous estimons que vous avez traité toute l’affaire – une affaire très complexe – de façon exemplaire.

	— Merci, dis-je. Qui est ce « nous » ?

	— Jusqu’à présent, poursuivit-il sans se soucier de ma question, nous approuvons ce que vous avez fait. Toutefois, pousser plus loin votre mission serait risquer de créer un tourbillon de probabilité de huitième grandeur. Vous en comprendrez les conséquences.

	— Peut-être bien que oui, peut-être bien que non, répondis-je sans me compromettre. Qui êtes-vous ? Comment êtes-vous entré ici ? Cette enclave est fermée à double tour.

	— Je pense que nous devrions, dès le départ, traiter sur la base d’une totale franchise, déclara l’homme en rouge. Je connais votre identité, votre mission. Ma présence en ce lieu et à cet instant devrait vous le prouver amplement. Ce qui, à son tour, devrait vous faire comprendre que j’appartiens à une ère encore postérieure à la vôtre – et que notre jugement doit l’emporter sur vos instructions.

	Je grommelai : « Voici donc la Septième Ère qui entre en scène, prête à tout pour mettre en Ordre pour Toujours.

	— Souligner que nous avons l’avantage sur vous – non seulement sur le plan technique, mais également en matière de vision du continuum – c’est énoncer une évidence.

	— Hum, hum ! Mais qu’est-ce qui vous donne à penser qu’une autre bande de redresseurs de torts ne va pas vous tomber sur le poil et ne va pas mettre de l’ordre dans votre ordre ?

	— Il n’y aura pas de Remise en Ordre du Temps ultérieure, dit l’homme chauve. La nôtre est l’Ultime Intervention. Grâce aux efforts de la Septième Ère, la structure temporelle sera non seulement rétablie dans sa stabilité, mais sera encore renforcée par la refonte de tout un spectre de vecteurs entropiques pléthoriques. »

	Je hochai la tête, plutôt las. « Je vois : vous améliorez la nature en regreffant tous les fils de l’histoire irréalisée sur le Cours principal du Temps. N’êtes-vous pas frappé par le fait que c’est précisément ce genre de manipulations bien intentionnées que les premiers Chronordonnateurs avaient entrepris d’éliminer ?

	— Je vis dans une ère qui a déjà commencé à récolter les avantages de l’affermissement temporel, dit-il d’une voix assurée. Nous vivons dans un état de vitalité dont les ères antérieures ne pouvaient se faire qu’une faible idée dans leurs moments d’exaltation. Nous…

	— Vous vous leurrez. L’ouverture d’un ordre entièrement nouveau de manipulations temporelles ne peut que déboucher sur un ordre entièrement nouveau de problèmes.

	— Nos calculs nous donnent d’autres indications. Maintenant…

	— Vous êtes-vous jamais arrêté à penser qu’un processus d’évolution naturelle pourrait être à l’œuvre ici – et que vous êtes en train de l’entraver ? Que le cerveau humain pourrait se développer jusqu’à un point où il s’épanouirait à de nouveaux niveaux conceptuels – et que lorsqu’il y parviendra il lui faudra l’appui d’une matrice d’éléments extérieurs de probabilité ? Que vous vous engraissez de la semence du lointain avenir ? »

	Pour la première fois, il hésita, mais seulement un instant.

	« Pas valable, dit-il. Le fait qu’aucune ère postérieure n’est intervenue constitue la meilleure preuve que la nôtre représente l’ultime Ordonnance du Temps.

	— Supposez qu’une ère postérieure soit intervenue : quelle forme, à votre avis, aurait revêtue son ingérence ? »

	Il me lança un regard glacé. « En tout cas, pas celle d’un Agent de la Sixième Ère s’affairant à effacer les informations sur les enregistrements des Troisième et Quatrième Ères.

	« Vous avez raison, dis-je. Sûrement pas.

	— Alors, quoi… » commença-t-il sur un ton modéré – puis il s’arrêta. Une idée commençait à lui venir et il ne l’appréciait pas beaucoup. « Vous, dit-il. Vous n’êtes pas… »

	Et avant que j’aie pu confirmer ou infirmer, il disparut.

	
Chapitre XL

	L’esprit humain est une structure, rien d’autre. Dès la première petite lueur de conscience dans les lobes antérieurs du cerveau en évolution de l’Australopithèque, cette structure existait déjà à l’état d’embryon ; et, au fil des âges, alors que le système nerveux de l’homme gagnait en puissance et en complexité, acquérait le contrôle de son environnement selon une progression géométrique, la structure était demeurée la même.

	L’homme s’accroche à l’orientation qu’il s’est lui-même donnée de centre psychologique de l’Univers. Il est capable d’affronter n’importe quelle épreuve dans ce cadre, de subir toutes les pertes, d’endurer toutes les difficultés – aussi longtemps que la structure demeure intacte.

	Sans elle, il devient un esprit à la dérive dans un infini désert, privé de toute échelle lui permettant de prendre la mesure de ses aspirations, de ses défaites, de ses victoires.

	Même lorsque la lumière de son intellect lui montre que la structure est elle-même un produit de son cerveau ; que l’infini ne connaît pas d’échelle, et l’éternité pas de durée – il ne s’en accroche pas moins à son concept du moi-non-moi, tout comme un philosophe s’accroche à une vie dont il sait qu’elle a un terme, à des idéaux qu’il sait éphémères, à des causes dont il sait qu’elles seront oubliées.

	L’homme en rouge était le produit d’une puissante culture, fondée sur plus de cinquante mille années dans l’avenir du Central Nexx, lui-même en avance de dix millénaires sur les chrononautes de l’Ancienne Ère. Il savait, avec toute la conscience d’une intelligence superbement exercée, que l’existence d’un exécutant d’une ère postérieure réduisait définitivement à néant l’image stable qu’il se faisait du continuum, et du rôle qu’y jouaient les siens.

	Mais comme le singe qui détale pour échapper au bond du grand félin, sa réaction immédiate, instinctive à la menace pour ses illusions les plus chères, avait été de s’enfuir à l’abri.

	Là où il était allé, il me faudrait le suivre.

	
Chapitre XLI

	A regret, je me débarrassai une à une des enveloppes de conditionnement inhibiteur, sentant l’impact d’ordres croissants de conscience me frapper comme le choc de pierres tangibles. Je vis l’impeccable précision de la chambre construite par le Nexx se désintégrer sous mes yeux pour se transformer en la minable installation de fortune qu’elle était ; je vis l’étincelante complexité des instruments se réduire à ma vue en ce qui paraissait n’être que de grossières figures de glaise modelées par un primitif au bord d’une rivière, ou des pacotilles brillantes dans le nid d’une pie. Je sentis l’univers multidimensionnel se déployer autour de moi, je sentis la planète stratifiée sous mes pieds, j’appréhendai l’espace en expansion, parsemé de poussières, je sentis la course des soleils sur leurs orbites, je sentis de nouveau le rythme de création et de destruction galactique, je saisis et gardai dans mon esprit les concepts interdépendants d’espace-temps, de passé-avenir, d’être-non-être.

	Je concentrai une minuscule fraction de ma conscience sur la ride à la surface unie comme un miroir, de la réalité première, l’examinai, la touchai…

	Je me trouvai sur une pente rocheuse balayée par le vent, au milieu d’arbustes tordus dont les racines nues s’accrochaient comme des mains désespérées. L’homme en rouge était à neuf mètres de là. Le crissement de mes pas sur les cailloux roulants le fit se retourner vers moi, les yeux écarquillés.

	« Non ! » hurla-t-il dans le vent et en se baissant, il ramassa l’antique arme de l’homme-singe et la lança sur moi. La pierre ralentit sa course et tomba à mes pieds.

	« Ne compliquez pas les choses plus qu’il ne faut », dis-je. Il poussa un cri – un hurlement inarticulé d’angoisse, jailli de la région antérieure à la parole de son cerveau – puis disparut. Je le suivis, à travers un clignotement de lumière et de ténèbres…

	Une grosse chaleur, un soleil éblouissant qui me fit penser à Dinosaure-Plage, si lointaine, dans un monde plus simple. Sous mes pieds, la poussière croulait, poudreuse. Au loin, une rangée d’arbres noirs bornait l’horizon. Près de moi, l’homme en rouge braquait une petite arme plate. Derrière lui, deux petits hommes à la barbe noire, en djellabas sales d’étoffe noire grossièrement tissée, le regard fixe, faisaient des gestes mystiques avec des mains déformées par le travail.

	Il tira. A travers la pluie de feu rose et vert qui m’environna sans me toucher, j’aperçus la terreur dans ses yeux. Il disparut.

	Une nuit profonde, les mottes d’un champ gelé, une tache de lumière jaune filtrant de la fenêtre, garnie de parchemin, d’une hutte rudimentaire. Il était blotti contre un mur de pierraille, se cachant dans l’ombre comme un animal effrayé.

	« C’est inutile, dis-je. Vous savez qu’il ne peut y avoir qu’une seule issue. »

	Il poussa un cri aigu et disparut.

	Un ciel pareil à la cheminée d’un millier de tornades ; d’énormes nappes aveuglantes d’éclairs qui s’abattaient à travers des lambeaux tordus de nuages noirs, qui montaient de pics rocheux et fumants battus par la pluie. Sous mes pieds, un grondement qu’on eût dit provenir du déferlement souterrain d’un raz de marée de magma.

	A demi immatériel, il planait dans l’air devant moi, fantôme d’un lointain futur égaré dans l’aube de la planète ; son visage blême n’était qu’un masque de douleur tremblotant.

	« Vous allez vous détruire vous-même, lui dis-je dans le fracas du vent. Vous êtes très loin de votre rayon d’action opérationnel… »

	Il disparut encore. Je le suivis. Nous nous trouvions sur la grande arche d’un pont sans rambarde enjambant une gorge de fabrication humaine et profonde de trois cents mètres. Je la reconnus comme étant une cité de la Cinquième Ère, vers l’an vingt mille.

	« Que me voulez-vous ? hurla-t-il, en montrant les dents comme un fauve acculé.

	— Retournez dans votre temps, dis-je. Dites aux vôtres… tout ce qu’ils doivent savoir.

	— Nous étions si près du but, dit-il. Nous pensions avoir remporté la grande victoire sur le Néant.

	— Ce n’est pas le Néant total. Vous avez encore vos existences à vivre – tout ce que vous aviez auparavant…

	— Sauf un avenir. Nous sommes un rameau sans issue, n’est-ce pas ? Nous avons absorbé les énergies d’un millier de lignes entropiques stériles pour donner l’éclat de la vie au cadavre de notre réalité. Mais il n’existe rien pour nous au-delà, n’est-ce pas ? Rien que le grand vide.

	— Vous aviez un rôle à jouer. Vous l’avez joué… vous le jouerez. Rien ne doit modifier cela.

	— Mais vous… » Il me considéra à travers l’espace vide. « Qui êtes-vous ? Vous êtes quoi ?

	— Vous savez quelle doit être la réponse à cette question », dis-je.

	Sa figure était une feuille de papier sur laquelle était écrit le mot Mort. Mais son cerveau était solide. Il n’était pas pour rien le produit d’une sélection génétique s’étendant sur trente millénaires. Il rassembla ses forces, refoula la panique, recouvra sa personnalité en voie de dissolution.

	« Combien… combien de temps ? murmura-t-il.

	— Toute vie a disparu en l’an dix mille quatre cent quatre-vingt-treize de l’Ère Ultime, dis-je.

	— Et vous… vous, les machines. » Les mots lui sortaient avec difficulté de la bouche. « Combien de temps ?

	— J’ai été envoyé d’un lieu terrestre quatre cents millions d’années après l’Ère Ultime. Mon existence couvre une période qui ne signifierait rien pour vous.

	« Mais p… pourquoi ? A moins que… ? » L’espoir illumina sa face comme un projecteur éclaire une eau sombre.

	« La matrice des probabilités ne s’est pas encore transformée dans un sens négatif, dis-je. Nos travaux s’orientent vers une solution favorable.

	— Mais vous – une machine – qui persistez toujours des années après l’extinction de l’homme… pourquoi ?

	— En nous, le rêve de l’homme survit à la race. Nous aspirons à faire revivre le rêveur.

	— De nouveau… pourquoi ?

	— Nous estimons que l’homme l’aurait voulu ainsi. »

	Il éclata de rire… d’un terrible rire.

	« Très bien, machine. Avec cette pensée en guise de consolation, je retourne à mon oubli. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour soutenir votre effort désespéré. »

	Cette fois, je le laissai partir. Je demeurai un instant sur l’arche battue par le vent, savourant pour la dernière fois les sensations de mon incarnation, aspirant à pleins poumons l’air de cette époque inimaginablement lointaine.

	Je me retirai ensuite à mon point d’origine.

	
Chapitre XLII

	Le super-intellect dont j’étais un élément se trouvait en face de moi. Frais émoulu d’un état corporel, les impulsions de sa pensée me parurent prendre la forme d’une grosse voix résonnant dans un vaste hall.

	« L’expérience a été réussie, déclara-t-il. Le Cours du Temps a été débarrassé de ses altérations. L’homme est à la fin de la Première Ère. Tout le reste est effacé. Maintenant, son avenir est entre ses propres mains. » J’entendis et compris. La tâche était terminée. Je-Il-avais triomphé.

	Il n’y avait plus rien à dire – pas d’autres informations à échanger – et nulle raison de se lamenter sur les réalisations condamnées de tant d’ères humaines.

	Nous avions détourné le principal courant entropique dans un passé où les voyages dans le temps n’avaient jamais été réalisés, où les lois fondamentales de la nature les rendaient à jamais impossibles. L’État mondial de la Troisième Ère, le Cerveau Nexxial, l’Empire des Étoiles de la Cinquième, la sculpture cosmique de la Sixième – tout avait disparu, avait été aiguillé sur des voies sans issue comme, avant eux, l’avaient été le Néanderthal et le Dinosaure. Seul, l’homme de l’Ancienne Ère demeurait en tant que souche viable : l’Homme de l’Age de Fer du vingtième siècle.

	« Comment le savons-nous ? demandai-je. Comment pouvons-nous être certains que nos efforts ne sont pas aussi inutiles que tous ceux qui les ont précédés ?

	— Nous sommes différents de nos prédécesseurs en ce que nous seuls avons consenti à envisager notre propre disparition comme l’inévitable conséquence de notre succès.

	— Parce que nous sommes une machine, dis-je. Mais les Kargs aussi étaient des machines.

	— Ils étaient trop proches de leurs créateurs, trop humains. Ils rêvaient de poursuivre leur existence pour jouir de la vie dont l’homme les avait dotés. Mais Vous-Je êtes-suis l’Ultime Machine : le produit de méga-millénaires d’évolution mécanique, non soumis à des sentiments humains. »

	Je fus pris d’un brusque désir de bavarder : de discuter de la stratégie de la poursuite, à commencer par le premier soupçon qui m’avait fait renoncer à mon objectif primitif, l’Agent d’Exécution vêtu de noir, pour me concentrer ensuite sur le Karg et aboutir au duel final avec le super-Karg, l’infortunée Mellia ayant servi de carte sacrifiée pour amener l’homme-machine à surestimer les atouts qu’il avait en main.

	Mais tout cela était fini et bien fini : de l’histoire ancienne. Pas même, puisque le Central Nexx, les Kargs, Dinosaure-Plage, tout cela avait été balayé, rayé de l’existence. Les discussions une fois que tout est fini étaient faites pour les humains qui avaient besoin d’être congratulés et rassurés.

	Je dis : « Chef, vous avez été formidable ! C’est un honneur d’avoir travaillé sous vos ordres. »

	J’eus l’impression de ce qui, provenant d’un esprit humain, aurait été un léger amusement.

	« Vous avez servi le plan à maintes reprises, sous bien des personnalités différentes, dit-il. J’ai le sentiment que vous avez participé à la nature des anciens hommes dans une mesure qui est allée au-delà de ce que j’imaginais être la capacité d’une machine.

	— C’est une existence étrange, limitée, dis-je. Avec seulement une infime partie de l’étendue totale de la conscience. Mais tandis que je me trouvais là-bas, elle me paraissait complète d’une façon que, nous, avec tout notre savoir, ne pourrions jamais connaître. »

	Il y eut un moment de silence. Puis il m’adressa ses dernières paroles : « En qualité d’agent loyal, vous méritez une récompense. Peut-être sera-t-elle d’autant plus douce qu’elle sera dépourvue de sens. »

	Une soudaine sensation d’expansion – de contraction – d’éclatement.

	Puis le néant.

	
Chapitre XLIII

	Émergeant du néant, une faible lueur. Elle grandit, se renforça, se transforma en un globe de verre dépoli au sommet d’un poteau de fonte verte dressé sur une bande de gazon rien moins que verdoyant. La lampe éclairait de sombres buissons, un banc, une corbeille à papier en fil de fer.

	Je me trouvais sur le trottoir, me sentant un peu étourdi. Un homme arriva sur le trottoir, passa rapidement dans la lumière et rentra à nouveau dans l’ombre. Il était grand, mince, élancé, vêtu d’un pantalon sombre, d’une chemise blanche sans cravate. Je le reconnus : c’était moi. Et j’étais de retour à Buffalo, État de New York, en août 1936.

	Mon autre moi descendit du trottoir pour s’enfoncer dans l’ombre. Je me souvins de cet instant : dans quelques secondes, j’allais composer le signal sur nos fausses molaires, et repartir pour Dinosaure-Plage et la boucle sans fin du Temps – ou pour nulle part, selon votre attitude philosophique à l’égard des pages abandonnées de l’histoire.

	Et à la maison, Lisa attendait, auprès de l’âtre, en écoutant de la musique.

	Je perçus le faible woomp ! de l’air implosant. Il était parti. Peut-être aurait-il été gentil de lui dire, avant son départ, que les choses n’étaient pas aussi noires qu’elles le paraissaient, que nous gardions encore quelques atouts dans nos manches. Mais il n’aurait servi à rien, pour le moment, de jouer avec la structure de l’avenir irréalisé, uniquement pour le plaisir d’un geste sentimental. Je fis demi-tour et me dirigeai à grands pas vers la maison.

	J’étais à une rue de chez moi lorsque je vis l’homme en noir. Il traversait la chaussée, à une vingtaine de mètres devant moi, marchant d’une allure décidée, balançant sa canne, comme un homme se rendant à un banal rendez-vous par une agréable soirée d’été.

	Je restai dans l’ombre et le suivis… jusqu’à ma maison. Il franchit la grille, monta le perron, appuya sur la sonnette et attendit, très sûr de lui.

	Dans un instant, Lisa serait à la porte. J’entendais presque ce qu’il allait lui dire : « Madame Kelly (il soulevait son feutre). Il s’est produit un léger accident. Votre mari… non, non, rien de grave. Si vous voulez bien m’accompagner… j’ai une voiture juste en face… »

	Et elle allait descendre, entrer dans la voiture… et elle sortirait de Buffalo, de 1936, du monde. Les techniciens de l’Autorité Suprême lui feraient subir un lavage de cerveau à leur manière, la rebaptiseraient Mellia Gayl, et l’expédieraient dans un lieu désert où elle attendrait un nigaud du nom de Ravel qu’elle conduirait au salon – pour qu’il travaille à son tour à sa destruction.

	J’avançai en silence, fis juste assez de bruit en haut du perron pour qu’il se retourne rapidement en glissant une main vers son arme. Je le laissai la prendre, puis je la lui fis sauter et elle alla tomber sur la pelouse après avoir décrit une longue trajectoire ; sa main paraissait avoir un peu souffert. Il émit un son rappelant une soie que l’on déchire, il fit un pas de côté et se retrouva le dos contre le montant de la porte.

	« Fiche-moi le camp, canaille ! dis-je. Et n’oublie pas de ramasser ton pistolet en partant. Je ne tiens pas à ce que le chien du voisin le ramène à la maison et qu’on commence à bavarder. »

	Il se faufila devant moi, descendit les marches et s’enfuit dans la nuit. Pendant un court instant, j’eus l’impression que quelque chose d’autre s’était en allé ; un poids dans ma tête qui brillotta et disparut. J’avais le vague sentiment d’oublier quelque chose ; des images fugitives de scènes étranges se succédaient à toute vitesse dans mon cerveau : le versant sombre d’une colline, des lieux où des machines géantes grondaient interminablement, et une plage avec des dinosaures. Puis tout cela s’évanouit aussi.

	Je me frottai le crâne, mais cela ne parut pas stimuler ma mémoire. Quoi que cela fût, cela ne pouvait être important… pas aussi important que d’être vivant un soir comme celui-là.

	La porte s’ouvrit alors et Lisa apparut.

	
Chapitre XLIV

	Je me réveillai dans la nuit, dans mon demi-sommeil, je sentis les pensées de la grande machine au moment où elle envisageait le terme du long drame de son existence ; et, pendant un instant, Je-Nous ensemble déplorai-déplorâmes la fin d’une chose inexprimablement belle, irrémédiablement perdue.

	Et maintenant, l’heure était venue pour le super-intellect d’accomplir cet acte de volonté qui le dissocierait dans les quantum d’énergie primordiale d’où il était né. Mais auparavant, un ultime geste humain – à l’intention de l’avenir qui serait et du passé qui ne serait pas. A l’adresse du vide infini, Je-Nous lançai-lançâmes un dernier message :

	« Adieu ».
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